Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



\ii F-^ '^nn 3 . 27g^ 



ZAKAROFF 
FUND 




♦ ' • 



( 



i.-'" tJ-' .. 



^/^ 



L 



t ^À, ; 



\ 



. / 



SOUVENIRS 



D'ITALIE, 

D ANGLETERRE 



ET 



D'AMERIQUE, 



survis DE 



S^oïttnnic a>i))er0 



DE 



MORALE ET DE LITTERATURE, 

PAR 

F. A. DE CHATEAUBRIAKD. 



TOME I. 



O— ^1. 



LONDRES: 
CH^Z HENRI COLBURN, LIBRAIRE, 

COHDVIT ITKBET, BAHOTBK I4VAK>. 

18 15. 



h^S 



^/ÎV 



-9JUM197I ' 

OF OXFORD 






I *■ 



TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS LE PREMIER VOLUME. 

Page 

Préface de T Editeur . v 

Souvenirs d* Italie. 

Rome et ses environs. Lettre adressée à M. de 

Fontanes . ■ ..3 

Potage wà. Mont Vésuve 43 

Voyage au Mont Blanc. • . . . • . 55 

Souvenirs d^Anqleterre. 

. De r Angleterre et des Anglais 83 

De la Littérature Anglaise. Young . .105 

. : . Shakespeare 127 

Deattie • . l6o 

Souvenirs d'Amérique. 

Voyage au Pays des Sauvages 181 

Sur T Ile Gradoza • • . 189 

Un Mot sur la Cataracte du Canada. • • 201 

Une Nuit chez les Sauvages. 203 

Anecdote d'un Français établi parmi les 

Sauvages •••216 

Sur les Voyages de Mackenzie. . . • . 219 



' ) 



PREFACE 



DE L'ÉDITEUIU 



$1 la rëputation de M. de Chateaubriand, déjà 
établie par des ouvrages du plus grand mérite^ 
a reçu des accroissemens considérables de son 
Essai sur les Révolutions anciennes et modemeê 
que nous venons de publier , ses Souvenirs d^ Italie^ 
d'Angleterre et et Amérique ^ et les beaux mot- 
ceaux de Littérature et de Morale dont ils sont 
sniv!s> sont sûrs d*y ajouter encore. 

On retrouve partout dans ce recueil cette 
force de pensées, cette belle imagination, cette 
touche pittoresque, ces rappfochemens ingénient, 
et ces tours originaux qui répandent un charmé 
particulier sur les écrits dé M. de Chateaubriand. 
Aucun auteur de nos jours n^ comme lui, connu 
Tart de rattacher la littérature à la morale pat un 
style abondant en images et riche en sentimei;is. 
Cet heureux talent se montre à chaque page« 
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et il y a même des endroits où il se manifeste 
mieux encore qne dans ses grands onvrages. 

Plusieurs des morceaux détachés paru- 
rent dans le Mercure de France entre les 
années 1800 et 1807. L'autenr venait d'achever 
son Génie du Christianisme, et il s'apprêtait à 
élever un nouveau monument à la religion de ses 
pères. Aussi reconnait-on en plusieurs endroits 
une âme encore tonte émue des beautés du culte 
chrétien. Son voyage à la Palestine nous procqra 
le Poëme des Martyrs et V Itinéraire de ce pays ; 
et après son retour M. de Chateaubriand iCi 
serait peut-être décidé à reprendre son travail 
pour le Mercure, s'il n'avait trouvé Tesprît de ^^ 
rédaction de ce journal entièrement changé, et si 
le despotisme de Thomme qui opprimait la 
France et qui voulait commaqder non-seulement 
les écrits, mais les discours et les pensées mêmes 
de ses sujets, surtout des auteurs distingués, ne 
Fen eût dégoûté. Il esf vrai que M. de Chateau- 
briand avait loué ce même despote ; mais ce f\it 
à une époque où il était encore excusable de SQ 
méprendre sur le véritable caractère de Buona- 
parté. Tous les esprits n'avaient pas assez de 
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pénétration pour deviner dans le général de 
Texpédition d'Egypte^ le fntur oppresseur 
des droitg de Tlmmanité; et ce qui excuse 
encore davantage M. de Chateaubriand, c'est 
que lorsque les hommes d'état et les écrivains en 
France commencèrent à rivaliser de bassesse et à 
s'avilir aux pieds du trône, l'auteur du Qéme an 
Christianisme cessa de se prosterner devant 
IHndigne idole d'un culte passager, se releva peu 
à peu, et reprit en silence la noble attitude qui 
lui convenait. Ce fut alors le tour du despote à 
^'humilier devant le plus grand écrivain de son 
empire ; il fit des démarches pour entraîner M. 
de Chateaubriand dans la tourbe dé bcs esclaves ; 
mais en vain ; tonte sa puissance ne put ébranler 
l'Âme noble et ferme d^un simple partfculier à 
qui une fausse grandeur ne put \Aûi en imposer. 
A force d'instances on parvint pourtant à l'attirer 
dans le premier corps littéraire de la Franco. 11 
&llut dès lors qu'il se préparât à une harangue 
publique ; et M. de Chateaubriand fit félogé de 

« 

la liberté qu'on lira dans le discours inséré dans 
eel^cueil. Sa hardiesse frappa d'étonnement 
r Institut et le Gouv^nèment. On l'empêcha 
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de prononcer son discours^ et on n'osa pins in- 
sister snr sa voix qn*on désespérait de gagner 
•dorénavant. Depuis ce temps son cœur, navré 
jde doulenr à la vue du denîl répandu en France 
et de ravilissement des lettres et des arts^ n exha- 
lait plus que des soupirs cachés : mais il se sentit 
soulagé dès que le despote commença à perdre 
le pouvoir de ruiner et d avilir les peuples. Ceux 
qui n'auraient jamais eu le courage de M. de 
Chateaubriand ont beaucoup critiqué son beau 
morceau oratoire* en faveur des Bourbons» 
comme un ouvrage passionné. Ils Tauraient 
peut-être écrit avec plus de sang-froid, parce que 
leurs yeux s'étaient déjà familiarisés avec les 
horreurs qu'ils voyaient se renouveler sans cesse* 
Mais rame ardente d'un grand écrivain peut-elle 
rester froide à l'aspect de la première aurore de 
liberté qui se lève sur sa malheureuse patrie ? 
Cicérou et Démosthène restèrent-ils froids quand 
ils eurent à mettre dans tout son jour, Tun, les 
forfaits d'un incendiaire^ l'autre, les artifices et 
l'ambition d'un roi conquérant ? Et qu'étaient 

.IIIHI ■■ I ■»— w*l^i—i»^—»i—*—i— »——it^*ii»— <——■—*— >*WW»it—****» 
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ces stijetB en comparaison des grands intérêts qui 
s'agitèrent en Avril, 1814, dans la capitale de la 
France î Les hommes de sang-froid sont souvent 
utiles ; mais alors un seul homme énei^que et 
pénétré dHndignatiou fit plus de bien que dei 
milliers d'âmes froides. Lorsqu'enfin elle eut été 
opérée, cette révolution si ardemment désirée 
par tous ceux dont le cœur n'avait pas encore été 
avili par l'esclavage, les Réflexions poUtiques 
de M. de Chateaubriand eurent aussi plus db 
calme, et ne portèirent plus que sur le bon* 
heur dont allait jouir la France sous le ràgne des 
Bourbons. 

Ce bonheur, hélas! n'a été que de court» 
durée. Le régime, révolutionnaire est rétabli 
en France, et M. de Chateaubriand a de iiou«» 
veau quitté sa patrie pour suivre son roi et 
dévouer sa plume à éclairer ses malheureux 
compatriotes par des écrits semblables à ceux 
dont l'Europe admire encore l'énergique élo^^ 
quence. « 

Si M. de Chateaubriand a recueilli les 
applaudissemens de toutes les nations civilisées^ 



et si ses ouvrages, imprimés un nombre de fois 
dans sa langue maternelle, ont été traduits dans 
presque toutes les langues de TEurope, il faut 
dire aussi, qo'an sein même de sa patrie il s'est 
formé un parti nombreux de détracteurs qui Tout 
accablé de critiques, de parodies, de satyres et 
même d^lnjures. Ils n*ont pu, à la vérité, diminuer 
la réputation dePauteur, mais ils ont réussi à jeter 
dans les esprits de Tincertitude sur le rang qu'il 
hvit lui assigner dans la littérature. Son imagi- 
nation trop vive entraîne quelquefois sa raison et 
le fait tomber dans des expressions bisarres et des 
argumens plus spécieux que solides. Ses détrac- 

• r 

teurs, 8*altachant à ces légères imperfections, les 
représentent comme le fond même de ses écrits ; 
ils ne veulent pas voir qu'une belle imagination 
est, malgré quelques écarts, infiniment supé- 
rieure à tons ces esprits ordinaires dont les écrits 
paraissent sages, parce qne les règles de la gram- 
maire y sont observées, et les idées dn jour 
exactement reproduites. Ces auteurs pourront 
plaire, mais tenr réputation ne s'étendra pas 
au*delà des limites de leur patrie^ et de leur 
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siècle. Ce n*est qu'en prenant pour modèles 
les grandes beautés du style de M. de Cha- 
teaubriand, et en évitant ses défauts, qu'ils 
pourront espérer d'égaler sa gloire, et d'exciter 
comme lui Tenthonsiasme de tous les hommes 
d'un esprit cultivé. 
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ROME ET SES ENVIRONS. 

JL£TTR£ À M. DE FONTANES. 

J'arrive de Nàples, mon cher ami, et je voasi 
porte dea fruits de mon voyage, sur lesquels vous 
avez des droits : quelques feuilles du laurier du 
tombeau de Virgile. ' " Tenet nunc Parthenape^* 

Il y a long-temps que j'aurais dû vous parler 

• ♦ 

de cette terre cla$sique, faite pour intéresser uh 

■ , .. • 

esprit comme le vôtre ; maïs diverses raisons 

*'■*,■ 

m'en ont empêché. Cependant je ne veux pas 

quitter Rome, sans vous dire quelques mots de 

cette ville fameuse. Nous éteins convenus que 

B 3 
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je VOUS écrirais^ an hasard et sans suite, tout ce 
que je penserais de Tltalie, comme je vous mar- 
quais autrefois rioipreision que &i&aient sur 
mon cœur les solitudes du Nouveau-Monde^ 
Sans autre préambule, je vais donc essayer de 
vous donner une id4e générale des dehors de 
Rome, c'est-à-dire, de ses campagnes et de ses 

ruines. 

Votts avez ki, mon cher ami, tout ^e qu'on 

a écrit sur ce sujet : mais je ne sais pas si les 

voyageurs vous ont donné une idée bien juste 

du tableau qat présente la campagne de Rome. 

* * 

Figurez-vous quelque chose de la désolation de 
Tyr et de Babylone, dont parle FËcriture; on 
i^ileuce et une solitude aussi vastes que le bruit; 
et le tumulte des hommes qui se pressaieut jgdU 
sur ce sol« On croit y entendre retentir cette 
malédiction du Prophète : Fenient tHd duo 
hœc subità in die und, st^rilitas et viduitos^* 
Vous apercevez çà et là qoelqpies bouts de voies 
romaines, dans des lieux où il ne passe plus par* 
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^ ^ Deuic choses te viendront à-h-fbis dans un mA 
iour, stérilité et ym^p^'^^iiék. 
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«onm ; qudqnes traces d^sécUées dt$ torrent de 
rèiver^ qnit vues de lom, ô&t elles-mêmes Tairde 
gnincU chêmiiia battus «t fréqnestéé, et qui ne 
sobt que le lit d*unê oiide orageuse qui s'est ëcoulée 
comme le peuple romain, A peine déooutrêz- 
vous quelques arbres c mais vous voyez partout 
des mines d!aqueducs et de tombeaux, qui sern*- 
blent être les forêts et les planta indigènes d*uue 
terre composée de la poussière des morts et des 
^bris des empires. Son vent dans une grande 
plaine j'ai cru voir de ricbes moissons ; je m*en 
approchais^ et ce n'était que des herbes flétries 
qui avaient trompé mon œil ; sous ces moissons 
stériles, on distingue quelquefois les traces d'une 
ancienne culture* Point d'oiseaux, point de la*» 
boureurs, point de inagissemens de troupeau^, 
point de villages. Un petit nombre de fermes 
délabrées se montrent Mr la nrodité des champs ; 
les fenêtres et les portes en sont fermées ; il n'en 
sort ni fninée» ni bruit, ni haUtans; une espèce 
de sftiivage, presque nu, pâle et miné par la 
fièvre^ garde seulement ce» tristes (ihanmièresi 
comme ces spectres qui, dan» nos histoires go- 
thiques, défendent Feutrée des ehAleaux uban- 
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donnés. Enfin, l^on dirait qu*aiicune nation n'a 
osé snccéder . aux maîtres dn monde dans leur 
terre natale et que vous ▼oye2^ ces champs, tels 
que les a laissés le soc de Cincinnatns, on la or- 
nière charme romaine* 

Cest dn milien de ce terrain inculte que 
s'élève la grande ombre de la ville étemelle. 
Déchue de sa puissance terrestre, elle semble 
dans son orgueil avoir voulu s^isoler; elle s'est 
séparée des autres cités de la terre ; et comme 
une reine tombée du trône, elle a noblement caché 
ses malheurs dans la solitude. 

Il me serait impossible de vous peindre ce 
qu'on éprouve, lorsque Rome vous apparaît tout- 
à-coup au Qiilieu de ses royaume vides, inama 
régna, et qu'elle a l'air de se lever pour vous de la 
tombe où elle était couchée. Tâchez de vous figurer 
ce trouble et cet étonnement qu'éprouvaient les 
prophètes, lorsque Dieu leur envoyait la vision 
de quelque cité à laquelle il avait attaché les des- 
tinées de son peuple : quasi aspectus splendaris** 
La multitude des souvenirs, Tabotidance/ des 



* <^ Céti^t comme un^ Ttsion de splendeur.*' Ezich* 
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sentimeiis voua oppressent, et votre âme est boE-' 
leversée à l'aspect de cette Rome qui a. recueilli 
dea& fois la succession du monde, comme héri* 
tière de Satnrne et de Jacob.^ 

Vous croirez peut-être, mon cher amt^ 
d'après cette d^eription> qu'il n'y a rien de plus^ 
afirenx que les campagnes rorpaines > vous vous 
tromperiez beaucoup : elles ont une inconcevable 
grandeur ; on est toc^ours prêt, en les- regardant; 
à siécrier avec Virgile : 

' Sahe, magna parens frugum, Satumia teOus^ 
' Magna virûm / -[ 

Si vous les voyez en économiste, elles vous 



.f 



i 



* <'< Monture décrit unsi la campagne de Rome, telle 
qu'elle était il y a énviroD deux cents ans. 

** -Noiis avi<m8 loin, sur notre main gauche, PApennin» 
k) prospeeit du pays mal plaisant, bossé, plrin de profondes 
fiMMksses, incapable d'y recevoir nulle conduite, de gens de 
guerre et ordonnance; le terroir nu sans arbrés,^ une bonne 
partie stérile, le pays foirt ouvert tout autour, et plus de di^ 
milles à la ronde, et ^uasi tout de cette sorte, fort peu 
peuf^é de maisons." 

. f Terre féconde eu fruits, en^ conquérant fertile ; 
Salut ! DmilIiP, Giorg 
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déplairont ; mais si vous les eoateinplcs en ar« 
tistei en poëtC) et même en philosophe^ voua né 
Tondriez peut être pas qû' elles iossent Autrement* 
L'aspect d'un champ de^ blé on d'un coteau de 
vigne ne donnerait pas à votre âtiie d'ansai fortes 
imotionsi que la voe de cette terre dont la ëntefti 
moderne n*a pas rajeuni le sol» et qtai est^ pour 
ainsi dire, demeurée antique comaie lès nnnes 
qui la couvrent. 

Rien n'est beau comme les .lignes dé rho«- 
rizon , romain, cpmme la douce incUàaison des 
plans, et les contours suaves et iuyann des mon- 
tagnes qni le terminent. Sdnvent les vallées y 
prennent là forme d'une arène, d'un cirque^ d'un 
hippodrome ; les coteaux y sont taiUés en ter- 
rasses, comme si la main puissante des Romaina 
avait remué toute cette terre. Une vapeur par* 
ticuUàre, répande dans les loîntaim, arrondit 
les olgets, et fait dispetattre ce qu'ils pourraient 
avoir de trop dur oti de trop heurté dans leurs 
formes. Les ombres n'y sont jamais lourdes et 
noires ; il n'y a pas de masses si obscures dana 
les rochers et les fenillages^ ok il ne s'insinue 
toigours un pen de lumière* Une tdnte siogu* 



Miraoïeiit harmmiaaie marie ;la terre, h ciel, lès 
eaux : tontes les ^nrfaces^ aa mdyen divine gra-* 
dation iiisçnnblede.coiileiirs> s*Qtiissent parleurs 
tutfémHàB^ sans qu'on |misse déterminer le 
peint où rtine nuance ^uil et oà Tantre cooi* 
menceé Vous avez sans donte admiré dans ks 
paysages de Glande Lorrain^, , cette lumière qut 
sendkle idéi^eet plus beUe que naimre i eh bien; 
c'est' la lamière: de Rome. 

Je né me lassais point de voir à la fHtk 
Bùtgheie, kisideil se coucher sur les cyprès du 
Inent MaHus on sur les pin» de la FtUa Pam^ 
pkUi^ plantés par le Nôtre. J-ai souvent aussi 
refenonté le libre à PanjleMùde^ pour jouir de 
cette grande scène de la fin dujoun Les som- 
mets des mont^nes de la Sabins apparaissent 
aIor»dela|iiS'laMli etd'or pftky tandis que leur 
base^et liiorsciflancs sont noyés dans unef tapent 
d'une tdnte violette eu jpurpôrine. Quelquefois 
de beaux nuages comme des chars* légers , portés 
sur le veAI do soir avec une grftce inimitable^ 
font eomprendre rapparition des faafaitans de 
rOlympe sous ce ciel mytliok^fque ; quelque- 
fois r antique Rome semble avoir étendu dans 
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l'oceideiil: toutela pourpre de seti Consuls et.dç 
ses Césars, sous les derniers pas du dieu da 
jour. Cette riche décoration ne disparaît pas 
aussi vite que dans nos climats : lorsque vous 
cvoj^z que les teintes vont s!effiM3er, ellç. se 
ranime .tout*à-coup sur quelqu' autre pqint de 
rhorizon ; un crépuscule semble succéder à un 
crépuscule» et la magie du couchant se prolQi^;e. 

11 est vrai qu'à cette heure du repos des cam* 
pagnes, Tair ne retentit plus dédiants bwt^ques; 
h$ bei^gers n*y sont plus : Dukjta Imquimm arva: 
HWS on voit encMe les grandes victime^ du 
Xjhftuwmey des bceufs blancs ou des troupeaux* 
de cavales: demi«sauvages, descendre seuls au 
bord du Tibre» - et venir s'abreuver dans ses 
^anx. Vous vous croiriez transporté au temps des 
vieux Sabins, ou au siède de i*arcadten Evandre» 
^mfurftç ><jotm^^ alors que le Tibre s'appeUât ^/r 
lmlai\' et que le pieux Enée remonta ses ondes 
inconnues. ' 

Je conviendrai toutefois, que les sites dei 



♦ " Pastean des peuplei.'*— flaia#r« 
tFW.TitLiv. 
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Naples sont pent^étre plus éblouissi^s qoe cciûç 
de Rome. iJorsqne le soleil enfiminméy on la 
lune large et roogie^ se lève ao-dessus du Vë« 
suvé, comme un glbbe lanc^ par le volcan, la 
baie de Naples avec ses rivages bordés ' d'oran- 
gers^ hè monti^nes de Sarente^ Vile de Captée^ 
la ' côte du Pàusilipe, Baiieâ, Misène^ Cumes^ 
r Averhe, les Clttmps*£Iysées et tonte cette terre 
Virgiliénne, présentent un spectacle magique; 
mais il n*a pas le grandiose de la campagne ro- 
maine. Du moins est-il certain que Ton s'attache 
prodigieusement à ce sol fameux : il y a deux 
mille ans que Cicéron se croyait exilé sons le ckl 
de l'Asie, et qu'il écrivait à ses amis: Urbem, 

mi Rufif cote etinistd hiceviveJ^' Cet attrait 

■» 

de la beHe Ausonie est encore le même. On €[i|« 
plusieurs exemples de voyi^urs qui^ veiHi# à 



* ** C'est à Rome qu*il faut habiter, mon cher Rofus, 
c'egt à cette lumière qu*îl fiiut vivre." Je ttovè que c*e»t 
dans le premier ou dans le second livre des JSpUrei fami" 
Uèreâ» Comme j*ai cité partout de mimoîre, on voudra 
bien me pardonner, s'il se trouve quelqu'inexactitude dans 
les citatious. 
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Kooie dans le dtnem d'y passer quelques j<mrs» 
y sont demewés toute bur rit. Il fallut qtie le 
Poussin vint laotirir sur cette ttrte des beaux 
paysages ; et au momeut mèoie dû je vous éeris, 
j'ai le bonheur d'y coouaitre M. d'Âgiueoort^ 
qui y vit seul depuis M ans, et qui promet à la 
Franee d'avoir aussi son Wmckehnan. -^ 

V 

Quicouque s'oecupe umqoemeat'de TéMide 
de Tantiqultë et des beaux-arts, ou quiconque 
n^a plus de liens dans la vie^ doft venir demeurer 
à Rome. Là il trouvera pour société une 
terre qui nourrira ses réflexions et qui oceupen^ 
son cœur^ des promenades qui lui diront too^ 
jours quelque chose. La pierre qu'il foulera àuk 
pieds lui parlera, et la poussière que le vent élè> 
vara sous ses pas, renfermera quelque grancfeur 
humaine. S*il est malheureux, sMi a mêlé les 
cendres de ceax qu*il aima» à tant de cendres 
illustres» avec quel charme ne pas3era*t-il pas 
du sépulcre des Scipiow au tombeau d'un ami 
vertueuxi du éuperbe maiisolée de CetUia Me- 
tellOf au modeste cercueil d'une femme infortu^ 
née l II pourra croire que ces mânes chéris se 
plaisent à errer autour de ces monumens avec 






SOUVENIRS Îd'ITAIiIE* IS 

k 
t 

romWe d'un Ciioérboy plèiirmt encore ^ sa ohère 
TnlKt^ ou <f nm Agrippine enoom occupée, de 
Turne d« Germaoicus. S*il est dirétîenf ah ! eowf 
ment pourrait-il alws s'arraeher de ; cette terre 
qui est derenue sa patrie, de cette terre qui a vu 
Battre un second empire plus «akH dans son ber* 
ceao^ plus grand dans sa puissainceque celui qui fa 
précédé^ de cette terre enân oè I0S amis que noM 
avons perdus, dormant avec )ei satute^ dons 
les catacombes, sous fœtl du Père des fidèles, 
paraissent dervoirse réveiller les premiers daas leur 
pousrière, et semblent plus voisins des deux I 

Quoique Rome, vue iulérieorsmentr teik^ 
senri>le aujourdliui à la plupiut des villes euro^ 
péenneS) toutefois elle conserve encore un carac- 
tère particulter : aucune autre cité ne présente 
un pareil mélange d^arebiteeture et de ruines, 
depuis le Panthéon d'Agrippa jusqu'aux murailles 
gothiques de Bélisaire» depuis les monumens 
appOTtés d'Alexandrie jusqu'au dôme élevé par 
Michel* Ange. La beauté de ses femmes est un 
autre trait distinctif: elles rappellent, par leur 
portet leur démarche, les Clélîe et les Cornéïîe î 
on croirait voir des statues antiques de Jancm 
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oti: dePaUas, deseenduesde leur.piedestali et 
le promenant aotonr de leurs teffiples. D'ane 

* 

ai^tre part, on tetroove chez les Roraaitis^ ce ton 
des chaire, que les peintres appellent coukun 
hutorique,tt qu'ils eitapknent dans leurs tabieatix» 
Il jtemble naturel que des hommes dont les aïeui; 
QUt joué un si' grand rôle sur la terre^ aient servi 
de type aux . Raphaël et aux Dominiquiui pour 
l^résttoter les personni^esde T histoire. 

, Une autre: singularité de la ville de Rome^ 
ce sont les .troupeaux de cbèvres, et surtout ces 
attelages de grands .bœufs aux cornes énormes^ 
que Ton, trouve couchés aux pieds des obélisques 
égyptiens, parmi les débris du Forumi et sous 
Ifjii^rcs.où ils passaient autrefois, pour conduire 
le triomphateur romain à ce capitole^ que Cicé« 
rpn appellafe conseil public de Funivers : 

^ 

. . Bonumoi adtempla Deûm duxére triumphos» 

Aux bruits ordinaires des grandes cités se 
mêle ici le bruit des eaux d^xie Ton entend de 

* • ■ * 

toutes parts, comme si Ton était auprès des fon- 
taines de Blandttsie et d'Egérie. Du haut des 
collines renfermées dans l'enceinte de Rome, ou 
à j extrémité de plusieurs rues^ vqus apexcevez 
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la camptgDe en perspective, ce qui mêle la ville 
et les cbaiops d'tme mamèrc très^pittorèsqne; 
£b faiv^, les toits des- maisons sont coaveits 
d'faerbe, à-peu^prèa comme les « vieille toits de 
^iianme de nos paysans. Ces diverses circons* 
tances c<Katribaent à donn^ à Home je ne«ais 
qaoi de rustique, qui vous raj^lle qoe ses pre* 
miers dictateurs conduisaient la charvoe^ qu'elle 
dut Tempire du UKHide à d^ laboureurs, et que 
le plus ,|;rand ; de ses poët^ ne . dédaigna pas 
d^ehsdgoer l'art d'Hésiode aux en&ns de Rb* 

mulns-: . f r-- ■ ' ...•,. ^ ï - ;L 

A^€rœ^9^uec(mo roaumu pet oppida Carmen. 

jouant au Tibre qui baigne cette grand dté, 
et qui en partage la gloire, sa destinée est toat«- 
^-fait biMrre« II passe dans nn coin de Rome, 
comme s'il n-était ^as ; on n'y- daigne pas jeter 
les yeux; v on n'en parle jamais, on ne boit 
point ses eaux^ les femmes ne s'en servent 
pas' pour laver ;: il se dérobe furtivement eptre de 
méchantes ntaisonsr qui lé, cachent^ et court se 
)>récipiter dans la mexj honteux de s' appeler Je 
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n fmt matateBaiil^ mon cher 9mt youi 
4ire qodqite chose deoMTUMes doql ViMb m'aycf 
tant r€CO]nmaiKlé<fe toim parler ; je Ici ai toute» 
vues en détail^ sok à Rome, sait à .Na|^eai 
excej>té;poii]!tAnt kf temples de Pm$tttm, qiecje 
n'ai pas eu le temps de visker. Vous eentee 
qu'elles doi?e&t prendre dittpeos çanictèrb3| 8C>- 
loo les souvenirs xjni s'y attachem. ^ 

Dans une belle soirée dn mois de Juillet der^ 
nier, j'étais aHé nfasseoir an Colisée sar la mat che 
d'an, dea antels consaci^ anx donlenrs de la 
Passion. Le soleil qni se couchait, versait des 
fleuves d'or par toutes ces galeries oè roulait 
jadis le torrent des peni^es ; de ibrtea mnbr^ 
sDiïlaieat eto mèise tçmpd de : l'enf^mcement dos 
loges et des corridoiBy om tombaient sar la tém 
en largos bandeis niiires, du haofc deslmassifr de 
rarchitecliiire. «Tapcyrcevaii^ ^eiitre. les ruines 4a 
c^. droit de Dédtfice» k jardin dm rpalaîa de^ 
Césars» Jtvec vn paladec qui semUe étn plac^ 
tout expiés ànr ces dâbrisj pour les peiotiiea et 
les :po<^s«' Au lien dés cris de joie que il^ 
spectateurs féroces poussaient jadis dans cet am^ 
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phithéàtre, en voyant déchirer àm chréticu 
pardeç lions et des panthères, on n'entendait 
que les alsMneiiiens des chiens de Thermite qui 
garde ces ruines. Mais an moment oà le soleil 
descendit soih rhorfaoon» la cloche da dôme de 
Saint*Piefre retetittit son les portiques du Coli- 
s^ Cette correspondance établie par des sons 
religîtniK» entre les deux pins grands monnmens 
de BMtte païenne et de Rome chrétienne^ me 
causa une vive émotion ; je songeai que cet édi- 
fiée moderae tomberait à son tour comme Tédi- 
jlfo a»liqW| et que les monumens se sueeèdént 
comme lea hommes qui les ont élevés ; je me rap* 
pehd n^ ces mêmes Juifii qni^ dans leurs pre- 
mièrej» captivités, travaillèrent aux édifices de 
i'Bgypte et de Babyione, avaient aussi, dans 
leur demièm cUspersidn^ bêli cette énonne en- 
ceinte ; que le monmnent sow les rodtes duquel 
réionnalt cette clbcfae chrétâenne, était l'ouvrage 
d'nn empereur païen, marqué dans les propbi^ 
tm pour la destreotiooi finab «fe Jérusalem^ 
Soati^re Ui mfM d^r ami, d'assez hauts lujets 
de médîtatiAna foniuis par une seule mine, en 
cn^ez*votts ^'tiae ville oh de pareils effets 

C 
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se reproduisent à chaque pas^ soit digne d'être 
vue? . 

Je snis retourné hier, 9 Janvier, au Coliséé, 
pour le voiridans une atntre saison, et sons nn 
antre aspect; j-ai été étonné, en arrivant, de ne 
point entendre Fabdiement des chiens qui se 
montraSent ordinairement dans les corridors supé- 
rieurs de r amphithéâtre, entre- des rqines et, des 
herbes séchées. J'ai frappé à la porte de l^her- 
mitage pratiqué dans le centre d'une loge ; on ne 
XR*« point répondu { Thermite est mort. X*înelé- 
znçncedela saison, Tabsence du bcm soHtâtre, 
des ;souyenirs récens et douloureux ont redoublé 
pour .moi la tristesse de cette enceinte, au point 
qne j'ai cru voir les ruines d'un édifice, tjné 
j'avais admiré qudques jxmrs auparavant dans 
tonte son intégrité; et toute sa fratdieur. Cest 
ainsi que nous sommes avertis à chaque; pas de 
no^re néant. L'homme cherche au-»dehors des 
raisons pour s'en convaiiscre ; il va; méditer sur 
k? restes des monumens des empires; et il ne 
songe pas qu'il est lui-^mémé une ruiné encore 
^los chancêlaDtei et qu'U «era tombé avant ces 
4ébds ^ Ce; qui achève de jmidre notre ^i^ le 
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wngè d'une ambre i* c'est qoe noas ne pouvons 
pas même espérer de vivre long- temps dans le 
souvenir de nos amis. Leur cœar où s*est gra- 
vée notre image^ n'est-il pas^ comme Tobjet 
dont il rétient les. trait^^ nne argile sujette à se 
4fJ5Soiidre ? On m'a montré^ à Portici, un mor- 
ceau de Cendré du Vésuve, qui tombe en poudre 
sons le toucher, et qui conserve l'empreinte, 
chaque jour plus effacée, du sein et du bras d'une 
jeune femme. ensevelie sous les ruines de Pom- 
péïâ i c'est une image assez juste (bien qu'elle ne 
soit pas encore assez vaSne) de la trace que notre 
.mémoire laisse dans le cœur des hommes, qui 
n'est que' centre et poussière, f 

Avant de partir pour Naples, j'étais allé 
passer quelques jours seul à Tivoli. Je parcourus 
les ruines des. environs, et surtout celles de la 
VîUa Adrwna. Surpris par la pluie, au milieu 
île ma course, je n^ réfugiai dans les salles des 
:2%erme«. voisins an Pécik^% sous un figuier 
qui avait renversé le pan d'un mur en s' élevant. 



>» ■» K" " i 
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% MoiMimeus de la Vilh* 
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Dans un petit salon octogone, ouvert devant moi, 
nne vigne vierge avait percé la voûte de rédifico^ 
et son gros cep lisse, rouge et tortueux montait 
le long dn mnr comme nn serpent Autour de 
moi, à travers les arcades dés ruines, s'ouvraieat 
des points de vue sur la campagne romaine. Des 
buissons de sureau remplissaient les salles déser- 
tes où venaient se réfugier quelques merles soli- 
taires. Les fragmens de maçonnme étaient ta- 
pissés de feuilles de scolopendre, dont la verdure 
satinée se dessinait comme un travail en mosaïque 
sur la blancheur des maîtres. Cà et là de hlmts 
i^yprès remplaçaienet les colonnes tombées dam 
ces palais de la mort ; Vaciinthe sauvage rampait 
à leurs pieds, sur des débris, comme si la nature 
s'était plu à reproduire sur ces cheis*d'œuvre 
mutilés dé rarchitecture, Tomement de leur 
beauté passée. Les salles diverses et les som- 
mités des ruines ressemblaient à des eorbetlles et 
à des bouquets de verdure; le vent en agitait 
les guirlandes humides, et les plantes s'inoli- 
naient sous la pluie du ciel. 

Pendant qae je contemplais ce tableau, 
mille idées confuses se pressaient dans mon 



rOhe et ses environs. si 

esprk : tantôt j'admirais, tantôt je détestait la 



grandeur romaine ; tantôt je pensais aux vertus^ 
tantôt aux vices de ce propriétaire du monde> 
qui avait voulu rassembler une image de son em- 
pire dans son jardin. Je pie rappelais les évé- 
nemens qui avaient renversé cette f^illa superbe ; 
je la voyais dépouillée de ses plus beaux orne- 
roens par le successeur d'Adrien^ les Barbares y 
passer comme un tourbillon, s'y cantonner quel- 
quefois, et, pour se défendre dans ces monumens 
qu'ils avaient à motié détruits, couronner l'ordre 
grec et toscan du créneau gothique : enfin ,^ des 
religieux chrétiens, ramenant là civilisation dans 
ces lieux, plantaient la vigne, et conduisaient là 
diarrne dans le temple des Stoïciens et les salles 
de r Académie*. Bientôt le^siècledes arts renais- 
sait, et de nouv^uK souverains achevaient de 
bouleverser ce qui restait encore des ruines de 
ces paUis, pour y trouver quelques cbef$.d'oeuvre 
déserts, A ces diverses pensées se mêlait une 
Voix intérieure qui me répétait ce qu'on a cent 
fois écrit sur la vanité des choses humaines. Il 
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y a inèfoe double vanité dans lés monumeos d^ 
la ViUa Adtiana ; ils n'ëtaienti C(Mnme on sait^ 
que des imitations d'autres monnmens répandus 
dans les provinces de Tempire romain : le véri- 
table temple de Sérapia à Alexandrie» la véritable 
Académie k Athènes^ n'exbtent pluà; vous ne 
voyez donc dans les copies d'Adrien qne des 
mines de ruines. 

IL faudrait maintenanti mon cher ami, vous 
décrire le temple de la Sibylle à Tivoli, et le char- 
ment temple de Vesta suspendu sur la cascade; 
mais le temps me manque. Je regrette encore 
de ne pouvoir vous peindre cette cascade celé- 
brée par Horace ; j'étais là dans vos domaines ; 
vous l'héritier de l'A^cXiâ» des Grecs ou du nm^ 
plex mtmditiis* A\i chTLXitm de V Art poétique: 
mais je Fai vue dans une saison assez triste, et je 
n'étais pas moi-même fort gai. Je vous dirai 
plus, j'ai été importuné de ce bruit des eaux; 
qui m'a tant de fois charmé dans les forêts amé- 
ricaines. Je me rappelle encore avec quelles d^ 
lices, la nuit, au milieu du désert, lorsque mon 



♦ «« Elégante simpUcité^'-i-Hor. 
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bâcher était à demi éteint, qae mon guide dor^ 
mait; que mes chevaux paissaient à quelque dis-' 
tance, je me rappelle» dis-je, avec quelles déliCes • 
j'écoutais la mélodie des ^ux et des vents dans 
la profondeur des bois. . Ces murmures tantôt- 
plus forts» tantôt plus &ibles, croissant et dé-^. 
croissant à chaque instant» me faisaient tressaillir* 
et chaque arbre était pour moi comme une espèces 
de lyre» dont les vents- tiraient d'ineffiibles ac-o 
C€>rds, 

Aujourd'hui je m^aperçois que je suiis moins» 
sensible à ces charmes de la nature, et je doute 
que la cataracte de Niagara me causât la même 
admiration qu'autrefois. Quand on est très<^ 
jeune» la nature muette jiar/e beaucoup» parce, 
qu'il y a surabondancedans le; coeur âeThomme-; 
tout son avenir est devant lui (si mbn^ Aristarque 
veut me passer cette expression); il espère re-' 

porter ses seosations au monde, et41^se'n€Hurrit 
de mille chimères : mais dans un âge plus avan- 
cé, lorsque la perspective que nous avions devant 
nous passe derrière, que nous sommes détrompés 
sur une foule d'illusions, alors la nature seule de-, 
vient plus froide et moins parlante, les jardins. 
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parlent peu^. H fant, pour qu'elle ncm$,in^ 
téresse encorei qa'U s'y attache des scm venir» dt Ift 
société» parce nous nous suffiions moins à notts« 
mentes ; la solitnde absolue nous pèse» et nott^ 
avons besoin de ces conversations qm se Jmt le 
soir à voix basse entre des ands.^ 

Je n'ai pas quitté Tivoli, sans visiter la 
maison du poète que je viens de citer; elle était 
en face de la Villa de Mécène. Cétait là qia'U 
offrait Jhribus et vino genium memorem htews 
and^. L'bermitage ne pouvait pas être grand, 
cftr il est $itué sur la oroupe même du côte«u f 
allais on sent qu'on devait être Inen à l'abri dans 
ce lieu, et que tout j était commode, quoique 
petit. Du verger qui était au«devant de la 
maison, l'oeil embrassait un pays immense : vraie 
retraite du poëte, à qui peu suffit, et qui jouit de 
tout oe qui n'est pas à lui s spatia hrevi spsm 

* Làfotitaine. 
t Horace. 

* « Des flears et du vin au génie qui nous rappelle la 
brièveté de la Tie*" 
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tangmn reseees.* Après tout, il est fort aisé 
d'être philosophe comme Horace ; il avait une 
maison à Rome, deux VtUay Tune à Utiqne, 
lautre à Tivoli. Il buvait d*un certain vin dn 
consolât de TuUus avec ses amis ; sonbn&t iktti 
couvert éT argenterie i il disait familièrement an 
premier ministre dn Maître du monde : ^^ Je 
w sens point les besoins de la pauvreté, et si je 
voulais quelque chose de plus. Mécène, tune me 
le r^useraîs pas.** Avec cela on peut chanter 
Lalagé, se connmner de Us qui vivent peu^ parler 
de la mort en buvant le Faleme^ et livrer au vent 
les chagrins. 

Je remarque qu'Horace, Virgile, TibUlIe, 
Tite*Live, monnirent tous avant Auguste qui eut 
en cela le sort de Louis XIV : nôtre grand prince 
survécut un peu à son siècle^ et se coucha le der* 
nier dans la tombe, comme pour s'assurer qu'il 
ne restait rien après lui. 

Il vous sera sans doute fort indiffèrent de 
savoir que la maison de GatuUe est placée à Ti- 

■ 1 ■ _ . I I 1 I I I ' - ^HiMI^B>^>^B_>i^i^M>M^n> 

* *< Renferme dans un cspeee étroit tes longues espé* 
raneei. "—/fer. 
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voIi,a(U ^dessus de la mdson d'Horace, et qu^elle 
sert maintenant de demeure à quelques religieux 
chrétiens ; mais vons trouverez peut-être assez 
remarquable que rArioste soit vena composer ses 
fables comiques.* an même lieu oii Horace s'est 
joué des choses de la ?ie. On se demande avec 
surpfise^ comment il se fait que le chantre de Ro- 
landy retiré chez le cardinal d'Est à Tivoli, ait 
consacré ses divines folies à la France, et à la 
France demi-barbare^ tandis qu'il avait sous les 
yeux les révères monumens et les graves souve^ 
nirs du peuple le plus sérieux et le plus civilisé 

de la terre. Au reste^ la Filla d^Est- est la seule 
Filla moderne qui m'ait intéressé, au miKen des 
débris des Fîlla de tant d'empereurs et de consu- 
laires. Cette illustre maison de Ferrare a eu le 
bonheur peu commun ti'avoir été chantée par 
les deux plus grands poëtes de son temps et les 
deux plus beaux génies de l'Italie moderne. 

Piacciavi generose Ercolea proie 
OmamentOf e spïendor del secol nosiro, 
IppoUtOfttc. 



* , • 



* Boileau. 



ROME ET 'S£S ENITIRONS. . S/ 

C est le cri d'an homme heâreax, qui rend 
grâce à la maison puissante dont il recndlle les 
faveurs, ^t dont il fait lui-même 1^ délices. Le 
Tasse/ plus touchant^ fait entendre dans soù 
invocation/les accens de la reconnaissance d'nû 
grand homme iâfôrtuné: 

Tu magnanitno Alfonsà, il quai ritog4i, etc* 

C'est faire un noble usage du pouvoir que 
de s'en servir pour protéger les talens exilés. 
Arioste et Hippolyte d'Est ont laissé dans les 
vallons de Tivoli un souvenir qui ne le cède pas 
en charme, à celui d'Horace et de Mécène. 
Mais que sont devenus les protecteurs et les 
protégés? Au moment même où j'écris, la 
maison d'Est vient de s'éteindre, sa Fîlla tombe 
en ruines, comme celle du ministre d'Auguste : 
c'est l'histoire de toutes les choses et de tous les 
hommes ; 

Je passai presque tout un jour à cette su- 

lAnquenda tellut, et domus et placens ^ 
Vxor.* 



* *^ Il faudra quitter la terre, une maison, une épouse 
chérie.**— Hpr. 
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perbe Villa, Je ne poavais me lasser cTadmirer 
la vaste perspective dont on jouit dn haut de ses 
terrasses. Au-dessous de vous s'étendent les 
jardins aveclenrs platanes et leurs cyprès; après 
les jardins viennent les ruines de la maison de 
Mécène^ placée au bord de TAnio ;*" de Fautre 
côté de la rivière» sur le coteau en face^ règne 
un bois de vieux oliviers, où l'on trouve les 
débris, de la Villa de Varus y^' un peu plus loin 
à gauche dans la plaine, s'élèvent les trois monts 
MoniiceUi^ san FrancescOf et sant jingelo, et 
entre les sommets de ces trois monts voisins 
apparaît le sommet lointain et azuré de l'antique 
Saraciei à T horizon et à Fextrémité des cam- 
pagnes romaines^ en décrivant un cercle par lé 
couchant et le midi} on découvre les hauteurs 
de Monte-Fiascone, Rome^ Civita-Vecchia, 
Ostie, la mer, Frascati surmonté des pins de 
Tusculum ; enfin^ revenant chercher Tivoli 
vers le levant, la circonférence entière de cette - 



* Aujourd*hui le Teverone, 

t Le Yaras qui fut massacré avee les légions en Cet* 
manie. Voyez radmirable morceau de Taeilé. 
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immense perspective se termine au mont Ripolii 
autrefois occupé par les maisons de JPrqtQS et 
d*Attiei}8f et au pied duquel se trouve la Fille 
Adriçtna. 

s 

Au milieu de ce tableau^ le Teverone des* 
«end rapidement vers le Tibre^ et Tœil en peut 
suivre le cours jusqu'au pont où s'élève le maâ^ 
solée de la fiimille P/b/ta, bâti en forme de tour* 
Le grand chemin de Rome se déroule autôi dans 
la campagne ; c'était Tancienne voie Tiburtiue^ 
autrefois bordée de sépi)lcresj et Iç long de la<^ 
quelle des meules de foin, élevées en pyramides, 
imitent encore des tombeaux. 

Il serait difficile de trouver dqiis le r^te du 
monde, une vue plus propre à faire naître de 
puissantes réflexions. Je ne parle pas de Rome, 
<Iont on aperçoit les dômes, et qui seule dit tout ; 
je parle seulement des lieux et des monumens 
renfermés dans cette vaste étetidue. Voilà la 
maison ^où Mécène, rassasié des biens de la terre, 
mourut d'une maladie de langueur; Varus quitta 
ce coteau, pour aller ^verser son saqg dans les 
marais de la Germanie ; (^sius et Brutus aban- 
donnèrent CCS retraites pour bouleverser leur 
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patrie ; sous ces pins de Frascati, Cicécon dictait 

ses Tusculanes ; Adrien fit coalér un nouveau 

Pénée au pied de cette colline^, et transporta dans 

ces lieux les noms, les charmes et les souvenirs 

du vallon de Tempe; vers cette source de la 

Solfatare, la reine de Palmyre acheva ses jours 

dans Pobscurité, et sa ville d*un moment disparut 

dans le désert ; c'est ici que le roi Latinus con« 

sulta le dieu Faune dans la forêt de TAlbunée ; 

c'est ici qu'Hercule avait son temple,, que la 

sibylle Tiburtine dictait ses oracles; ce sont là 

Jès montagnes des vieux Sabins, les plaines de 

l'antique Latium ; terre de Saturne et de Rhée, 

berceau de l'âge d*or chanté par tous les poëtes, 

rians coteaux de Tibpr et de.Lucrétilé, dont le 

seul génie français a pu retracer le& grâces, et 

qui attendaient le pinceau de Poussin et.de Claude 

Lorrain. ^ 

Je descendis de la Filh et Est vers les trois 
«heures après midi^ je passai le Teverone sur le 
pont de Lupus, pour rentrer à Tivoli par la porte 
Sabine. En traversant le bois d- oliviers dont je 
viens de vous parler, j'aperçus une chapelle 
blanche, dédiée à*^ la. Madone Quintilanea, et 



ROME ET SES ENVIRONS. 31 

bâtie sar les ruines de la Filtade Variis« C'était 
un Dimanche^ la porte de ^ cette chapelle, était 
ouverte, j'y entrai ; je vis trois autels disipos^ 
en fonne de croix ; sur celui du milieu s'élevait 
un crucifix d'argent, devant lequel brûlait une 
lampe suspendue à la voûte. Un seulhommci 
qui avait l'air très-malheureux, était prosterné 
auprès d'un banc; il priait avec tant de feryenr^^ 
qu'il ne leva pas même les yeux sur moi au bruit 
de mes pas. Je sentis ce que j'ai mille fois éprouvé 
en entrant daqs une église, c'est-à*dire un certain 
apaisement des troubles du cœur (pour parler 
comme nos vieilles Bibles), et je ne sais quel dé- 
goût de la terre. Je me mis à. genoux à quelque 
distance de cet homme, et, inspiré par le liçu, je 
ne pus m'empficher de prononcer cette ^ prière : 
^' Dieu du voyageur, qui avez voulu que^ le 
pèlerin vous adorât dans cet humble, asile, bâti 
sur les mines du palais d'un grand de.la.tçrre'; 
Mère de douleur, qui jiyez établi votre culte de 
miséricorde dans l'héritage de ce. rofnain .mal* 
heui^^ux, mort loin de soa pays, parmi dès bar- 
barf3 ! ^ pous ne sommes ici . que deux ^ ^èle» 



V 
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lurosternës au pied de votre autel solitaire. Ac« 
eordez à cet ioconnu qui semble si profondément 
humilie devant vos grandeurs, tout ce qu*il vous 
demande, faites que les prières de cet homme 
servent à leur tour à guérir mes infirmités ; afin 
que ces deux chrétiens qui sont inconnus Fun à 
Tantre, qui ne se sont rencontrés qu'un instant 
dans la vie, et qui vont se quitter pour ne plus 
se voir ici-bàs, soient tout étonnés, en se retrou* 
vaut an pied de votre trône, de se devoir mutuel- 
lement une partie de leur bonheur, par les mi- 
racles de la charité ! 

Quand je viens à regarder, mon cher ami, 
toutes les feuilles éparses sur mon bureau, je 
suis épouvanté de mon énorme fatras, et j*hésite 
à vous renvoyer* Je sens pourtant que je ne 
vous ai rien dit, que j'ai oublié mille dioses que 
j'aurais dû vous dire. Comment, par exemple, 
ne VQvtB ai^e pas parlé de Tusculumy de ce Ci- 
céron qui, selon Sénèque, *' fut le seul génie 
qae le peuple romain ait eu égal à son empire. 
likêd imgemum qwd soJum populus ramanus par 
impeno êuo habuitJ* Mon voyage à Naples, 
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Qia.dfaotfil» dans le cratère du Vésuve *i mes 
çQiiii««S' % Fompâa,' à GapoM, à Ciserte^ à la 
Solfiitai^,; m kc d'Aorte, à ta grdtte 4e la 
$îl^3^1)ôj^ aiifaient pte yooa tfltérf$ser, etc. Baïes> 
oàr 9IQ Hitmt passée tant de scènes inémorabies, 
méritcmit scri nn vcânme. II me semUeque 
je vois encore la tour. de Bmla où était plaoée 
la mman d'Agrippani^ et où elle dit ce. mot 
snUîne aox assassins envoyés par son fils: ^-v^ 



'A 



* Il n*y a quç 4e la fatigue et aucun dv^i^r àd^ff^endre 
dans le cratère du Y^ve. Il firadrait avoir le malhenr d'y 
être surpris par une éruption» et dans ce ças-li même» si 
Ton n'était pas emporté par Texplosion de la matière» Vez- 
périence a prouvé qu'on peut encore se sauver sur la lave ; 
comme éll< coule avee. une est^èaite lenteur, sa sUiface sa 
refroidit assez vite pour qu'oa piMff^ ^ jpàHfif rapidem^t^ 
Je suis descendu jusque ^tam un des trois petits cmtères» 
formés dans le milieu du grand critère» par la dernière, 
éruption» qui eut lieu en 1797* Les fumées» du côté de la 
torre de rAnnunztatUf étaient assez forteç ; je fis plusieurs 
tentatives inutiles» pour parvenir à une lueur que l'on voyait 
sur kl flanc o pp isé f 4to cjftté de Castérlé: ilans quelques en- 
droits» la^céndteéUil MOiiita 4 dett pouces de pondeur 
sous sa surface. 

D 
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** Fentrem/eri ♦. " L'île de Niàida, qni servît 
de retraite à BrutuSi après le meurtre de César,' 
le pont de Caligata^ la Piscine admirable, tons 
ces palais bâtis dans la mer, dont parle Horace, 
vandraient bien la peine qu'on s*y arrêtât un' 
moment. Virgile a placé on trouvé dans ces 
lieux les belles fictions du sixième livré de son 
Enéide^, c'est de là qu'il écrivait à Auguste ces 
paroles modestes (elles, sont, je crois, les seules- 
lignes de prose qui nous restent de ce grand 
homme) : Èigo vero Jrequentes à te lifteras oc- 
cipw.^^De jlEnea quidem meo, si meherculejam 
dignum auribus Tiaberem tuisj lïbenter mitterem ; 
sed tant a inchoaia res est, ut pêne vitio mentis ^ 
tanfum Qpus ingressus ,mihi pidear\ cùm prœ-. 
sertimy utscis, alia quoque stuéHa ad id optis^mul- » 
toque potiora impertiar -f-. 

Mon pèlerinage au tombeau de Scipion 
l'Africain, est un de ceux qui a le plus satisfait 



* Tadte. 

t Ce fragment se tcpa,v:e daos les Sitoroalet de Macr^be, • 
mais je ne-pub iudiquerle limre: je>crois;pourt(iut que c^t ^ 
lepreinier« , * 
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mon codur^ \Am que j'aie manqué le bat ponr 
lequel je Favaîs entrepris» On m^avait dit qné 
le mausolée de ce fameux romain existait encore,* 
et qu'on y lisait même le mot patria^ seul reste 
de cette inscription qu'on prétend -y avoir été 
gravée : Ingrate patrie^ tu n^ aurais pa& mes os. 
Je me suis rendu k Patria^ T^nciennê Liteme i 
je n'ai point trouvé le tombeau^ mais j'ai erré 
sur les ruines de la maison que le plus grand 
et le plus aimable des hommes habita dans son 
exil. 11 me semblait voir le vainqueur d'An-, 
aibal: se. promener au bord de la m^r sur la côte 
opposée à celle de Carthage, se consolant.de 
rinjusticei de Rome, par les charmes de Tamitié 
et lé souvenir de ses vertus *. 



^ Noa-«euIemecit on m'avait dit. que ce tombeau, eziir* 
tait» mais j^nvais.lu les circonstaocesrque Je rapporte ici» 
dans je ne sais plus quel voyageur. Cependant^ les raisons 
suivantes >me font douter .«n peii dç la véritél des faits, i 

1^. Il . me parait que Scipion, . malgré : l^ justes raii^oBS 
4e pUùnte»qi|'il avait. contre; Rome^ aimait cependant trop 
«a patiie, pour avoir .voulu qu'on gravât cette. inscription sur 
son tcimbeau : cela seiûble contraire à tout ce que nous con«. 
n a i ii pn sdu géoie.des anciens. . 

D 2 
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Quant aQx Romaios modemed, mon ^er 
ami^ Duclos me semble avoir de rbnmear, lofs* 
qu'il les appelle ItêHmlimis dé Rome. Je crob 
qu*il y a encore çheat eux le fisnd d'une nation 
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8^. Uimenftàmï lappértét M connue prteque Ktti* 
ffal«iB«it dan» le» tenues de rhUprécstioD que Tite«Livc 
fait prononcer à Scîpion en lortant de Rome : ne serait-ce 
pas là la sonrce de Terreur? 

^\ Plutarqne raconte que Von trouva près de Gaiette, 
nne urne de bronzé dans un tombeau de marbre, où les 
cetidres de Scîpion devaient avoir été renfermées, et qui 
pértaient une fteerîplioa trèsiidiCfaeiite de cdlt dont il 
a*iigitk». 

L'ancienne Liteme ayant pris le nom deParrea, cela « 
pu donner naissance à ce qu'on a dit du mot pafrta, resté 
seul de tonte rinscription du tombeau. Ne serait-ce pas, 
en e£[et, un hasard fort singulier, que le lieu se nommât 
jPafrJ% ctq«te le miÊtpëMm ae tioulét aussi atto h dkonu- 
ment de Sdpion ? à m s iu s que l^an ae inppoae qua-Tun a 
pris son «dm i)ë J'aiitte. 

Il sa peut fûrétèutefoli q«e d««uteuraq«eja ne^^eauM 
paa,afPeBtparléde«élteiBScr^^n'de maraèfeâ he laisser 
snorehÉ ékfBtt : Al j4k mtmm ikhe ph ia ti g dans PUit8H|iie, qui 
semble fsforabkf i IVi^iiloii queje cémbats. Va homme 
êm plfis 'ffmié i^A^ ^ ^i West datant plus eher qWH 
est fort malheureux, a fait, pwsq^i^ «dette temps qae 
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peu comioone. On peut découvrir aisément 
panni ce peuple trop sévèrement jugé, un grand 
sens, du courage, de la patience, du génie, des 
traces pro6>iide9 dé ses anetennes mœnrsjjene 
aaia qnel air de souverain^ et quels nobles usages 
qui sentent encore la royauté. Avant de con- 



moiy le voyage de Patrie. Nous avons souvent causé en- 
semble de ce lieu célèbre; rnaif je ne sois pas bien siiir 
qu'il m'^it dit avoir tu lui-même le tombeau et, le mot (çc 
^^\ travchenât la diff c«ké)y ^« s*il'm*a atnlemsDt raconté 
)a tradition populnire. Quant à moi, je n*ai p<Hnt trouvé 
le monument, et je n'ai vu que les ruines de la Villa, qui 
sont très-peu de chose. 

Plutarque parle de Popinion de ceux qui voulaient que 
le tombeau de Sctpioii fôt «nprèfrde Rome, ^Maîs il» ooi^b|i» 
daient évidemment le tombmn ilf « S«ipipo et )e ^mbean ^ 
ih^ipionb: .TJIie?Mv« sfinne qi«e .oç|»i-ci étsit à Literpe^ 

i 

I 

gu'il étut surmonté d'une statue qui fut abattre par upe 
tempête, et qu'il avait vu lui-même cette statue. On savmt 
d'ailleurs par Sénèque, Cieérou et Pline, que l'autre tora« 
beau^^'est-èpdîre celui des Scipion» avait existé en effet à 
une des portes de'Rome, Ha*, été décciavert sons Pie Vi; 
jûDieo a tmQ^pQrl^fks:îp^fniv^ll^s,all <9^iasé^,da Vfticfm: 
j^tim i^jnçims ji»^Mmh^ 4e la ^fiiipille des Scîpion 
trouvés dans le monument, celui de l'Africain manque. 
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damner cette opinion, qui peut* vous pàrattre 
bizarre^ il. faudrait entendre mes raisons^ et je 
n'ai pas le temps de vous les rapporter* 

Que de choses me resteraient à vous dire^^ur 

la littérature italienne ! Savez-vous que je n'ai 

vu qu'une seule fois le comte Alfieri daiis ma 

vie^ et devineriez- vous dans quelle circonstance? 

Je Tai vu mettre dans le cercueil! On me dit 

qu'il, n'était presque pas, changé. ; sa physionomie 

me parut, noble et grave ; la mort y ajoutait sans 

doute une nouvelle sévérité : son cercueil étant 

nn peu trop court, on lui inclina la tête sur la 

poitrine, ce qui fit faire au cadavre un mouvement 

.formidable. Je tiensde la bonté d'une personne 

qui lui fut bien chère^ et de la politest^e ,d'un ami 

du comte Alfieri à Florence^ des notes curieuses 

sur les ouvrages posthumes^ les opinions et la vie 

de cet homme célèbre. La plupart des papiers 

publics, en France, ne Vous ont donné sur cela 

^que des renseignemens tronqués et incertains* 

;£n attendant que je , puisse^ vous , communiquer 

mes notes, je vousenvoie l'épitaphe que le^comte 

Alfieri avait faite, en liième temps que la sienne, 

pour sa noble amie: 
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HIC. SITA. EST. 
. Au . . .. E. . . , St. . . . 

z\LF* • • • V/OM« . • . • • 

Génère.: forma., moribus. 
, IncomparabiU. . aittmiV candare. 
' Prwckmssima. 
A. y Fictario. Alferio, 
< > JbixtOk . quem. sarœphago. uno%^ 

Tumulata. . esti 
^ Annorum. 2S spatiak 
Ultra; re^ amnes^ dUecta. 
Et. quasi, mortûle. numen. 
Ab. ipso, constanter. habita. 
^ Et. observata. 

Visât annos menses....dies..... 

Hannmdœ. Montibus. nota. 
Obiit.é..die,...mensis.... 
Anno Ihmini. M. D. CCC.;..*f* 

* Sic hucribendum, me» ut apinor et opto, pramorienie: 
sed, aliter jubentt Deo^ aliter inscribendum : 

Qui. juxta. eam. zarcùpkago, une 
' Conditus erit-quamprimûm* 

t << Id repose Hihise E. St. comtesse dT Ai, illustre^ 
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La simfdicité de éett% épitapbe^ et surtout 
la note qui l'açc^ompagnei me semblent «itrème<- 
ment touchantes. 

Pour ^eette fois^ j^ai "fini ; . jtrrùiis envoie ce 
numceau* de ruines ; £Mtes-en .tant ce qa^il toqs 
plaira. Dans la. dMcripàtoiides divers objets 
dont je vous ai parlé, je 4CMis Wavoir omis 
aucune citoonstence remarquri^, si oen^^st que 
le libre est toujours le^/Sawif Tîberinus de Vir- 
gile. On prétend qii*ii doit cette couleur limo- 
neuse aux fAluesqm tombei^t^ansies montagnes 



par ses aïeu», eilibre par les grâces de sa personne^ par les 
agrimeus de son esprit, et par la candeur incomparable de 
son âme. Inhumée près de Victor Alfieri, dans un mime 
tombeau ;* t^ laptêféra, pendant vk^gt^iHùc ans, â toutes les 
choses de la terre. Morielie, eUefist^eenêtamment suivie ci 
honorée par lui, comme si el 

* Ainti j'ai écrit, espéraDt, *détin|nt mourir le premier 3 mais s*il 

* i - i 

plait k Dieu d*en ordonner autrement, il fandra autrement écrire : 

<' Inhumée par la wdonti de Victor A{0eri, qui sera 
bieniôP mueveH pris d* elle dans un mtme tombeau.** ^ . 
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d*où il descend. Souvent, par le temps le plus 
serein, en regardant couler ses flots décolorés, 
je me suis représenté une vie commencée au 
milieu des orages : le reste de sou cours passe en 
vain sous un ciel pur ; le flenve demeure teint 
des eaUx de la tempête^ qui Tont troublé dans sa 
source. 
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VOYAGE AU MONT VÉSUVE.* 



' Aujourd-hui; 5 Janvier^ 1804, je sois parti 
de Naples à sept heures dn matin ; me voilà à 
Portici.^ Le soleil est dégage des nuagesvda JLie- 
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• * Les notes snivantes n'étaieiit pas destiaées au public 
.c«mnie on le.yerra fiaicilement par le^ caractère.particMUer des 
.riflezîons. qu^elles contiennent. Les gazettes ont annoncé 
une nouvelle éruption du Vésuve ; alors on a peosé que cet 
événement pouvait donner quelque intérêt à ces notes. 
Elles ont été écrites au crayon^ en montant à la cime du 
volcan. On y parle tantôt au passé» tantôt au présent» sui- 
vant que l'auteur se rendait compte de<ce qu'il voyait ou de 
ce qu'il venait de voir* .On n'a rien voulu corriger au style 
.de.cette espèce de jouraal, de peur d'Ater quelque chose à 
,1a vérité ; mais aussi» et par cette raison» le lecteur est prié 
, de le lire avec indulgeoce» 
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vant, mais la tète du Vésuve est toujours daûs le 
brôaiitard. Je ^is marché avee un cteerofte, 
pour me conduire au cratère du volcan. Il me 
fournit deux mules^ une pour lui^ une pour moi^ 
et ncius pertaas. 

Je commence à monter par un chemin assez 
large, entre deux champs de vignes appuyées sur 
des peupliers. Je m'avance droit au levant d'hi* 
ver. J'aperçois^ un peu au-dessous des vapeurs 
abaissées 4Bns 1»> in^yeiitie région dç rair, la 
cime deDfiielc|iiet'«rbr^j i^ ifoirt les ormeaux de 
l'tienbitage* ; Dé {NuiVTtoih^bUMioni de vigne- 

jdea fiches) tiapè à^ ik&rjfmmi CJm^ ^ A|i reste, 
partout une'térre ^rAiée^ ^des^^i^nes ^UpouSliéeSj 
entremêlées de pins en forme de parasols^ ijud- 
^pies aloès dans les haies, d'innombrables pierres 
TonlantQs, pas un oiseau. 

. 4*A|uiv€ ^LUf, premier plateau de la montagne. 
Um piaiaéi M&^'^ttwd. 4eMai»t . moi. J'entre vol» 
les deux têtes >du Vésiive;>à<gtnaheia «%««9ta, 
à droite la bouche actmcSledu irotean. iCeréeux 
tètes sont enveloppées de nuages pftles/ * Je m'ë* 
vance : d'un côté la Somma s'abaisse ; de Taùtre 
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cotanmce à dinÉiiiguer • les rwTtotslnaéfff ckte 
JecAoedo. Tolcan ^e je Tais bieMôt gTèvir» 
Xa \vm de 176S tt de 1769 cquiîi^: lu 
plame où je nuurdie. C^t un aiteEK xUaeit 
eafuaé, oii les^ laves jetées comsie dea scàriis 
de fiM'ge, préiettte»t sor un lottd noir leur ééuase 
UancUâtft^ toiit4k^fidt senUable àdea monsscs 
dessëchéesw 

Sotvaiit le cbeimA à fauche, et kissAiit à 
droite le ctee du^ volcan, j'arrive au piiéd dam 
coteau ou plutôt d'un not fermé de la lara qni 
a recouvert Herculauum. Cetto espèce de «u^ 
raille est fdMitée ' de vignes sur la Usière de la 
plaine, et son revers ofire une vaHée pitoiisQde 
occupée par un taillis. Le froid dévient très* 
piquant. 

Je gravis cette colline pour me remire à 
rbermîtage que iV>n aperçdt de Tautre côté. Lq 
ciel 8*aliaisse, Içs nuages descendent et vcdeut 
sur la terre comme une fumée grisâtre, ou comme 
des cendres chassées par le vent. Je commence 
à entendre miigir^ les ormeaux de rhermitage# 

L*hermite est sorti pour me recevoir* Il a 
pris la bride de ma mule^ et j'ai mis pied à iittt^ 
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Cet hermite est un grand homme xle bem»} mine 
et d*UQe physionomie ouverte. Il m'a ^fait en- 
trer ^ans sa cellttle|-il a mis lai«méme le couvert 
et m*a servi un pain^ des -pommes et desuBufr. 
11 a'est assis devant moi^ les deux; coudes. appuyés 
sur la table> et s'est mis à causer tranquillemeiit 
tandis que je déjeunais. Les nuages s'étaient 
fermés de toutes parts autour de nous ; on ne 
pouvait distinguer aucun objet;par la fenêtre de 
rhermitage. L'on n'entendait dans ce gckiffre de 
vap^rs que, le sifflement du vent et le bruit loiur 
tain de la mer sur les côtes d'Herculanom. N*est^ 
ce pas. une chose assez remarquable que cette 
scène paisible de l'hospitalité chrétienne^ placée 
dans une pistite cellule au pied, d'un volcan, et 
an milieu d*nne tempête ? 

L'hermite m'a présenté le livre où les étran- 
gers qui vont au Vésuve ont coutume de noter 
qudque chose. Dans ce livre je n 'ai pas. trouvé 
une. pensée qui méritât, d'être retenue; les Fran« 
çais seulement^ avec ce bon goût naturel à notre 
nation, se sont contentés de mettre la date de 
leur passage, ou de faire l'éloge de rhermite qu[ 
les ^ reçus. Quoiqu'il en soit, ce volcan n'a 
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inspiré rien de remarquable; aux Voyageurs ; cela 
meeonfirme dans une idée que j'ai depuis long^ 
temps : c'est que les très-grands sujets^ conliné 
les très-grands objets sont 'moins propres qti' on 
ne ptnse à faire nattre de grandes idées : leur 
grandeur étante pour ainsi dire^ en évidence; tout 
ce qu'on ajoute au-delà du fait^ ' ne sert qu'à le 
rapetisser* Le nasckur ri£culus mus est vrai de 
toutes; les montagnes. 

Je pars de Thermitage à deux heures et de* 
mie ; je remonte sur le coteau de laves que j'avais 
déjà franchi : à ma gauche est la vallée qui me 
sépare de la Somma^ à ma droite^ la plaine du 
cône. Je marche en m'élevant sur la crête du 
coteau. Je n'ai trouvé dans cet. horrible lien^ 
pour toute créature .vivante^ qu'une pauvre jeune 
fiUe^ maigre, jaune, demi^nue et succombant sous 
un fardeau de bois coupé dans la montagne. 

Les nuages ne me laissent plus rien voir ; le 
vent souillant de bas en haut les chasse du pla« 
teau noir que je domine» et les fait passer sur la 
crête de la chaussée de laves que je parcours; je 
n'entends que le bruit des pas de ma mule. - 

Je quitte le coteau^ je tourne à droite et ]*e* 
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4ci«:Qii4a àsm oelto. ptai»e de^ hire qui aboîiâ^rà 
c^dii< vûlcaO) ^ c^e i*4i tfffrrer»^ film im^ m 
Hiontant à rheriMtfi^ . M4toe^^ ^r^efioe de 
i^,débri3; calciné^) rif|[|i^iiiAti4>ii ne fepp6&€»te à 
peipQ ee9 qhMiptde fniA die. métouxfoadfl^ aa 
mQçie^t df(8 . ^optloQ A dii. Vésuve. Lé DaiUc tes 
«yait pent^dtfe in% lor$9Q*U epeint dans soi) en-- 
1^, CAS MblmbrùlaDi où des: flammes étemelles 
descendent lentement et en «IracBi œms^ di moe 
in Alpe^mta, vmUo. 

Arrivas^aio ad um landa 
Che dal suq letto ogni pianta rimove 



Lo spazzo er' un' arcni^ arîda e spessa. 

Sovra tùtto '1 sabbion d' ou cader lento 
Pbrai di ftboco diliitaU» e fklde^ 
Conoe di ner^: în Alpe fiensa vento. 

Les noages s*entr*ouvr^nt qnaîntenant sqv 
quelques points ; je découvre ^obîtement et par 
intervales». Pojrtici, Caprée, Ischta» le Paiisillipe« 
la mer pacseméedes voiles blaocbes des péchenr s, 
et la côte dii golfe de Naple^^ bordé4 dVrangem : 
c est le paradis vu de reufef • 

Je touche au pied du cône ; nous quittons 
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lios hitiW; mon guide me donne un long bâton 
et nous commençons à gravir Fénorme moticean 
de cendres. Les nuages se réferment ; le brouil* 
lard slépaissit^ et Tobscurité redouble* 

Me vopà au haut du Vésuve, écrivant» assis 
à la bouche du volcan et prêt à descendre au fond 
ém son cratère. Le soleil se montre de temps en 
tempis à travers le voile de i^peurs qui enveloppe 
toute la montagne. Cet accident qni me cache 
un d(tô plus beattx paysages de la terre, seit à re^ 
doubler Thorreur de ce Uçu. Le Vésuve séparé 
par les nuages des pays enchantés qui sont à sa 
base, a Tajr d^tre tàm placé dans le plus profond 
des déserts, et Fespèce de terreur qu^il inspire 
n'est point alâfaiblie par le spectacle d'une ville 
fiorissanta à ses piedsf. 

Je propose à mon guide de descendre dans 
le cratère. Il ftit quelque £fBculté, pour obte^' 
tiir un peu plus d'argent. Nous convenons d'une 
somme qu'il veut avoir sur-ie^champ. Je la lui 
donne. Il dépouilte son habit ; nous marchons 
qudque tefnps sur les bords de l'abtme pour trou- 
fer une ligne moins perpeûdieulaire et plus facile 

E 
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à descendre. Le gnfde " s'arrête et m'avertît de 
me préparer. Nous allons nons précipiter. 

Nous voilà au fond du gouffre.* Je déses- 
père de pouvoir peindre ce chaos. ^ 

Qu'on se figure un bassin d'un mille de tour 
et de trois cents pieds d'élévation^ qui va s'élâr- 
gissant en forme d'«itonnoir. Ses bords ou ses 
•parois intérieurs sont sillonnés par le fluide du fisa 
que ce bassin a contenu^ et qu'il, a .versé au<< 
dehors. * Les parties saillantes .de ces sillons res^r 
semblent à ces jambages de briques dont les. Ror 
mains appuyaient leurs énormes maçonneries* 
Pe grands rochers sont suspendus dans quelques 
parties du contour, et leurs débris mêlés à une 
pâte de cendresi couvrent le fond de l'abîme. 

Ce fond du bassin est labouré de difi^rentes 
manières. A-peu-près au milieu sont creusés 
"trois larges puits ou petites bouches nouvellement , 
ouvertes, et qui vomirent des flammes pendant 
le séjour des Français à Naples^ en 1798. 

-Des fumées s'élèvent de divers endroits du 
gouffre^ surtout du côté delà Torre def Greça. 
Dans le; flanc opposé, j'aperçois vers Caseriez 
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mne flamme. Quand vous enfoncez la main dans 
ies cendrés, vôns les trouvez brûlantes à quelques 
pouces de profondeur sous la surface. 

La couleur générale du gouffre est celle d*un 
charbon éteint. Mais la providence sait répan* 
dre, quand elle veut, comme je l'ai souvent ob- 
servé, des grâces jusque sur les objets les plus 
horribles. La lave en quelques endroits est peinte 
d'azur^ d'outre mer, de jaune et d'oranger. Des 
blocs de granit, tourmentés et tordus par faction 
du feu, se sont recourbés à leurs extrémités 
comme des palmes et des feuilles d'achante* La 
matière volcanique, refroidie sur les rocs vifs au* 
tour desquels elle a coulé, forme çà et là des roses, 
des girandoles, des rubans; elle affecte aussi des 
figurer de plantes et d'animaux, et imite les des« 
sins variés que Ton découvre dans les agates. 
J'ai remarqué sur un rocher bleuâtre, un cigne de 
lave blanche, si parfaitement modelé, que vous 
eussiez juré voir ce bel oiseau dormant sur une 
éau paisible, la tête cachée sous son aile, et son 
long cou'' alongé sur son dos comme un rouleau 
de soie. 

Ad vada Meandri concinit albus olor. 

fi 2 
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Je retrouve ici ce^ilenCe absolu que j'ai ob^ 
serve autrefois^ à midi^ dans les forêts de rAmé* 
rique, lorsque^ retenant mon haleine^ je n^eaten^ 
dais que le brnît de mes artères dans mes tempes 
et le battement de mon cœur. Quelquefois seû* 

< 

lement des bouffëes de vent, tombant du haut du 
cône au fond du cratère^ mugissent dans mes 
vètemens ou sifflent dans mon bâton ; j*entends 
aussi rouler quelques pierres que mon guide fait 
fuir sons ses pas, en gravissant dans les cendres» 
Un écho confus, semblable au frémissement du 
métal ou du verre, prolonge le bmit de la chute, 
et puis tout se tait. Comparez ce silence de mort 
aux détonnations épouvantables qui ébranlaient 
ces mêmes lieux, lorsque le volcan vomissait 
le feu de «es entrailles, et couvrait la terre de 
ténèbres. 

On peut ici faire une réflexion bien philoso- 
phique, et prendre si l'on veut en pitié les choses 
humaines. Qu'es€*ce en efièt que ces révolutions 
si fameuses des empires, auprès de ces accidena 
de la nature qui changent la face de la terre et 
des mers ? Heureux du moins si les hommes 
n'employaient pas à se tourmenter mutuellement 
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le peu de momens qu*ils ont à passer ensemble ! 
Mais le Vésuve n a pas ouvert une seule fois ses 
abîmes pour dévorer les cités, que ses fureurs 
n'aient surpris les peuples an milieu du sang ou 
des larmes. Quels sont les premiers signes de 
civilisation^ les premières marques du passage 
des hommes que l'on a retrouvés de nos jours, 
sous les cendres éteintes du volcan ? Des instru- 
mens de supplice^ des squelettes enchaînés î* 

Les temps varient» et les destinées humaines 
ont la même inconstance. ^* La vie^ dit la chan* 
•en grecque, jftttV comme la roue £ un charr 

Pline a perdu la vie pour avoir voulu cou* 
templer de loin le volcan dans le cratère duquel 
p suis tranquiUemetit assis ! Je regarde fumer 
Tabime autour de md. Je songe qu'à quelques 
tbisés de profondeur, j'ai un gouffre de feu sous 
mes pieds, je songe que le volcan pourrait tout« 
à-coup, s'ouvrir et me lancer en Faîr avec ces 
quartiers de marbre fracassés. 



i*-MU 
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Quelle providence m'a conduit ici ? Par 
quel hasard les tempêtes de l'océan américaia 
m'ont-elles jeté aux Cfiamps de Lavinie: Lcm" 
naque venit littora. Je ne puis m'empècWr de 
faire un retour sur les agitations de cette vie, 
(m les choses, dit Saint Augustin^ sont pleines de 
misères et t espérance vide de bonhenr. *' Rem 
plenam miseriœ, spem heatitudinis inanem.'' Né 
sur les rochers de TArmorique, le premier bruit 
qui a frappé mon oreille en venant au monde est 
celui de la mer ; et sur combien de rivages nai- 
je pas vu depuis se briser ces mêmes flots que je 
tetrouve ici ? Qui m'eût dit, il y a quelques an- 
nées, que j'entendrais gémir an tombeau de Sci- 
pion et de Virgile, ces v^ues qui se déroulaient 
à mes pieds sur les côtes de l'Angleterre on snr 
les grèves du Canada ? Mon nom est dans la ca* 

■ * * 

bane du sauvage de la Floride. Le vcnlà sur le 
livre de l'hermitedu Vésuve. Quand déposerai-je 
à la porte de mes pères le bâton et le manteau du 
voyageur ? . 

O patria ! O divûm domus IHum ! 

Que j'envie le sort de ceux qui n'ont jamais 
quitté leur patrie, et qui n*ont d'avantures à coU'» 
ter à personne ! 
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J^Ai VU beaucoup de montagnes en Ênrope et en 
Amérique^ et il m'a toujours paru que dans les 
descriptions de ces grands monumens de la na- 
ture^ on aliaît au-delà de la vérité. Ma dernière 
expérience à cet égard ne m'a point fait chaur 
ger de sentiment. J'ai visité la vallée de Cha- 
mouni, devenue célèbre par les travaux de M. 
de Saussure ; mais je ne sais si le poète y trouve- 
rait le specîosa deserti comme le minéralogiste. 
Quoi qu'il en. soit^ j'exposerai avec simplicité les 
réflexions que j'ai faites dans mon voyage : moa 
opinion d'ailleurs a trop peu d'autorité pour 
qu'elle puisse choquer personne. 

Sorti de Genève par un t^mps assez nébu- 
leux^ j'arrivai à Servoz au moment où le ciel 
commençait à s'éclaircir. La crête du Mont Blanc^ 
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ne se découvre pas de cet endtoit^ tnàts on a nne 
Tue distincte de sa croupe neigée appelée le Ddme.^ 
On franchit ensuite le passage des Montées, et 
Ton entre dans la vallée de Chamouni. On passe 
an-dessous du glacier des Bossons ; ses pyramides 
se montrent à travers les branches des sapins et 
des mélèzes. M. Bourrit a comparé ce glacier, 
pour sa blancheur et la conpe alongée de ses cris- 
taux, à une flotte à la voile ; j'ajouterais, au mh» 
lien d'un golfe bordé de vertes forêts. 

Je m'arrêtai an village de Chamonni, et le 
lendemain je me rendis an, Montanvert. J'y mon- 
tai par le plus beau jour de Tannée. Parvenu à 
son sommet, qui n*est qu^une croupe du Mont 
Blanc je découvris ce qu'on appelle très-impro- 
prement la Mer de Glace. 

Qu'on se représente nne vallée dont le fond 
, est entièrement couvert par un fleuve. Les 
montagnes qui forment cette vallée laissent pen- 
dre au-dessus de ce fleuve des masses de rochers, 
les aiguilles du Dru, du Bochard, des Charmez* 
Dans renfoncement, la vallée et le fleuve se di- 
visent en deux branches, dont Tune va aboutir 
à nne haute montagne appelée le col do Géant» 
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et Tautre à des rochers nommés les Jorjetsses. Au 
bout opposé de la vallée se trouve une penttf 
qui regarde la vallée de Chamooni. Cette pente ' 
pressé verticale est occupée par la portion de 
la Mer de Glace qu'on appelle le Glacier des 
Bois. Supposa donc qu'il est survenu un rude 
hiver; le fleuve qui remplit la vallée^ ses in* 
flexions et ses pentes^ a été glacé jusqu'au fond 
de son lit ; les sommets des monts voisins se 
sont chargés de glace et de neige partout où les 
plaQs du granit ont été assez horizontaux pour re- 
tenir les eaux congelées ; voilà la Mer de Glace 
et son siteé Ce n'est point comme on le voit une 
mer; c'est un fleuve, c'est» si Ton vent, le Rhin 
gkcé ; la Mer de Glace sera son cours, et le Gla-* 
a»r des Bois sa chute à Laufen. 

Lorsqu'on est descendu sur la Mer de Glace, 
k surface qui vous en paraissait unie du haut du 
Montaiivert, olèe une multitude de pointes et 
d'anfractuositës. Les pointes de glaces imitent 
les formes et les déchirures de la haute enceinte 
de rocs qui surplombent de toutes parts ; c'est 
comme le relief en marbre Uanc des montagnes 
énviromnnics. 
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Parlons maintenant des montagnes en gé* 
nérala 

Il y a deux manières de les voir ; avec les- 
nuages^ ou sans les nuages. Ce sont là les deuK 
caractères principaux des paysages des Alpes. 

Avec les nuages, la scène est plus animée ; 
mais alors elle est obscure et souvent d*une telle 
confusion qu'on peut à peine y distinguer quelques 
traits. 

Les nuages drapent les rochers de mille ma-' 
nières. J'ai vu au-dessous de Servoz un piton 
chauve et ridé qu'une nue traversait obliquement 
comme une toge ; on l'aurait pris pour la statue 
colossale d'un vieillard romain/ Dans un autre 
endroit *on apercevait la partie cultivée de la mon- 
tagne ; une barrière de nuages arrêtait la vue au 
sommet de cette pente défrichée, et au-dessus, de 
cette barrière s'élevaient de noires ramifications de 
rochers qui imitaient des gueules de Chimère/ des 
Sphinx, des têtes d'Annubis, et diverses former 
des monstres et des dieux de l'Egypte; 

Quand les nues sont chassées par lèvent^ les 
monts semblent fuir rapidement derrière ce ri- 
deau mobile. Us se cachent et se découvrent tour^ 



*^ 
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à-tour : tantôt un bouquet de verdure se montre 
subitement à Touvertured^un nuage comme une île 
suspendue dans le ciel; tantôt un rocher se dévoile 
avec lenteur, et perce peu à peu la vapeur profonde 
comme un fantôme. lie voyageur attristé n*en- 
tend que le bourdonnement du vent dans les pins^ 
le bruit des torrens qui tombent dans les glaciers^ 
par intervalle la chute de l'avalanche, et quelque- 
fois le sifflement de la marmptte effrayée qui a vu 
Tépervier des Alpes dans la nue. 

Lorsque le ciel est sans nuages, et que Tam- 
pi théâtre des monts se déploie tout entier à la 
Tue^ un sieul accident mérite alors d^étre observé. 
Les sommets des montagnes dans la haute région 
oh, ils se dressent, offrent une pureté de lignes^ 
une netteté de plan et de profil, que n'ont point les 
objets de la plaine. Ces cimes anguleuses sous 
le dôme transparent du ciel, ressemblent à de 
superbes morceaux d'histoire naturelle, à de 
beaux arbres de coraux pu de stalactites renfer- 
més sous un globe du cristal le plus pur. Le 
' fliontagnard cherche dans ces découpures élégan- 
tes Timage des objets qui lui sont familiers : de 
là ces roches nommées les Mulets r les Chm*^ 
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moz ou les Chamois ; de là ces appellations em^ 
prantées de la religion, les sommets des croix, le 
rocher du reposoir^ \e glacier des pèlerins ; déno- 
minations naïveSy qui prouvent que si rhomme 
est sans cesse occupé de Tidée de ses besoins» il 
aime à placer partout le souvenir de ses conso* 
lations. 

Quant aux arbres des montagnes^ je ne 
parlerai, que xi o pin, du sapin et du mélèze, par- 
ce qu'ils font, pour ainsi dire, l'unique décora* 
tion des Alpes. 

' Le pin rappelle par sa ^onne la belle archi« 
tecture ; ses branches ont le port de la pj^ramide^ 
et son tronc celui de la colonne. II imite aussi 
la forme des rochers oii il vit : souvent je Tai cdn« 
fondu sur les redans et les corniches avancées des 
montagnes^ avec des flèches et dès aiguilles élan- 
cées ou échevelées comme lui. Au revers du col de 
Balme, à la descente du glacier de Trien, on 
rencontre un bois de pins, de sapins et de mélèzes^ 
qui surpasse ce qu'on peut voir de plus beau dans 
ce genre. Chaque arbre dans cette famille de 
géans compte plusieurs siècles. Cette tribu AU 
pîne a un roi que les guides ont soin de montrer 

3 
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mux YoyjBLgtvm ; c'est un sapin qoi pourrait servir 
de mât an plus grand vaisseau. Le monarque 
soûl est sans blessure, tandis que son peuple ao^- 
lour de lui est mutilé; Tuo a pçrdn sa tête, 1 au- 
tric une partie de ses bras ; celui-ci a le front silr 
}onné par la foudre ; celui-là le pied noirci par 
le fqu des pâtres. Je remarquai surtout deux 
jumeaux aortis du même tronc, qui s'éktnçaient 
ensemble dans le ciel. Ils étaient égaux en hau« 
leur, en forme, en âge ; mais Ynn était plein de 
vie, et l'autre était desséché. Ils me rappelèrent 
ces vers touchans de Virgile : 

DauciCf lAtride Thjfmberque, simillima proies^ 
tndi$ereta $ui$, gratusque parenêibus errer ; 
Ai mmte dmra dédit noUidiscriwtmaPtdUu, 

^^ Fils jumeaux de Daucus, rejetons semblables^ ô 
** Laris et Thimber^ vos parens mêmes ne pour 
^* V aient vous distinguer, et vous leur causiez de 
*^ douces méprises I Mais la mort mit entre vous 
«^ une cruelle différence/' 

joutons que le pin annonce la solitude et 
r indigence cje la montagne. Il est le compagnon 
du pauvre Savoyard dont il partage 1& des- 
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tinée; comme Ini, il croit et meurt incoonu snr des 
sommets inaccessibles où sa postérité se perpétue 
également ignorée. Cest snr le mélèze que Ta- 
beille cueille ce miel ferme et savoureux qui se 
marie si bien avec la crème et les framboises du 
Montanvert. Les bruits du pin, quand ils sont 
l^ers, ont été loués par les. poètes bucoliques ; 
quand ils sont violens, ils ressemblent au mu- 

* ^ 

gissement de la mer: vous croyez quelquefois 
entendre gronder Tocéan au milieu des Alpes. 
En6n Todeur du pin est aromatique et agréable ; 
elle a surtout pour moi un charme particulier^ 
parce que je Tai sentie à plus de vingt lieues en 
mer si^ les côtes de la Virginie. Aussi réveille- 1- 
elle toujours dans mon esprit Tidée de ce nouveau 
monde, qui me fut annoncé par un souffle emban-^ 
mé, de ce beau ciel^ de ces mers brillantes où le 
parfum des forêts m'était apporté par la brise du 
matin; et comme tout s'enchaîne dans nos 
souvenirs, elle me rappelle aussi les sentimens 
de regrets et d espérance qui m'occupaient, lors» 
qu'appuyé sur le bord du vaisseau, je rêvais à cette 
patrie que j'avais perdue, et à ces déserts que 
j'allais trouver. 
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Mais pour venir enfiD à mon sentiment par- 
ticulier sur les montagnes^ je dirai : que comme 
il n*y a pas de beaux paysages sans un horizon de 
montagnes^ il n'y a point aussi de lieux agréables à 
habiter, ni de paysage satisfaisant pour les yeux et 
pour le cœur, là où Ton manque d*air et d*çspace. 
Or, c'est ce qui arrive toujours dans Tintérieur des 
monts. Ces lourdes masses ne sont point en har- 
monie avec les facultés de Thomme^ et la fai* 
blesse de ses organes. 

Eijisuite on attribue aux paysages des monta- 
gnes la sublimité. Celle-ci tient sans doute à la 
grandeur des objets. Mais si Ton prouve que 

cette grandeur très-réelle en eflet, n'est cependant 
pas çensible au regard, que devient la sublimité ? 
Il en est des monunlens de la nature comme 
de ceux de Fart ; pour jouir de leur beauté, il 
faut être au véritable point de perspective ; sans 
cela les formes, les couleurs, les proportions, tout 
disparaît. Dans Fintérieur des montagnes, comme 
on touche à l'objet même et que le champ de 
l'optique est trop resserré, les dimensions perdent 
nécessairement leur grandeur ; chose si vraie, que 
l'on est continuellement trompé sur les hauteurs 
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et sur les distances. J'en appelle aax voyageurs: 
le Mont-Blanc leur a*t-il paru fort élevé du fond 
de la vallée de Chamonni ? Souvent un lac im- 
niense dans les Alpes a Tair d^un petit étang; 
vous croyez arriver en quelques pas au haut d'une 
pente que vous êtes trois heures à gravir; une ]o\XTr 
née entière vous suffit à peine pour sortir de cette 
gorge à l'extrémité de laquelle il vous semblait que 
vous touchiez de la main. Ainsi cette grandeur 
des montagnes dont on fait tant de bruit, n'est 
réelle que par la fatigue qu'elle vous donne. Quant 
bu paysage, il n'est guère plus grand à Toéil 
qu'un paysage ordinaire. 

Mais ces monts qui perdent leur grandeur 
apparente, quand ils sont trop rapprochés du 
spectateur^ sont toutefois si gigantesques qu'ils 
écrasent ce qui pourrait leur servir d'ornement. 
Ainsi^ par des lois contraires, tout se rapetisse à 
la fois dans les défilés des Alpes, et l'ensemble 
et les détails. Si la nature avait fait les arbres cent 
fois plus grands sur les montagnes que dans les 
plaines^ si les fleuves et les cascades y versaient 
des eaux cent fois plus abondantes, ces grands 
bois, ces grandes eaux^ pourraient produire des 
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•fttâ fdevis de majesté sqr les flaoc|8 élargis àe \k 
terre ; mais il n'en est pa^ de la sorte : le cadre 
du tableau s*accrott démesurément, et lès rivières* 
les forêts, les villages^ fes troupeaux gardent 
les |>roportfonâ ^rdtnair^s. Alors il n'y a plus 
de rappmt entre le tout jst la partîei ebtre Ib 
théâtre et la décoration. l.e.plan des mmllagiies 
étant vertical devient en outre une échelle ton* 
jours dresféCi où Toe^il ItippOrte ^ coàipare 
malgré vous les objets qu'il embrasse» et ces 
objets vieni^nt accuse^ tpur-à- tour ;Uur petitesse 
sur oetle énorme mesufe% .X^es pini les plus 
altiers^ par exemple, H dt^ingit^t à peiné dmi 
rescarpeni^nt i)es vallons, o^ ils pami^sbnt CoHés 
comme des Cocons de suie« h^ trace des ^nx 
pluviales est ftiasquéedans ces hqh ;grê)és et noirs, 
pat de peti^ rs^ares j^nes etparallèleSi et les 
torrem les pkis largbs, 1^ cataractes > les plus 
élevéôs ressemblent à de ma^tiàs filets d'eau^ ou à 
des va^nrs bkmàttes^ . ^ 

Ceux iqui tmt apei'Ço. des diimaiits^ des topa«- 
xes^ des émerandcs «datis ks glaciers v sont plus 
faewenlc que ifaic» s mim imaginattdli n'a famtis 
pu découvrir des ^trésQrs» Les ne^et du bas 

F 
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du Glacier des Bois^ mêlées à la poussière éë 
granit^ m*out paru semblables à de la cendre ; 
où pourrait prendre la Mer de Glace, dans pin-' 
sieurs endroits, pour des carrières de chaux et rie 
plâtre; ses crevasses seules offrent quelques teintes 
du prisme, et quand les couches de glace sont' 
appuyées sur le roc, elles ressemblent à de gros 
verres de bouteille. 

Ces draperies blanches des Alpes ont d'ail- 
leurs un grand inconvénient; elles noircissent 
tout ce qui les environne, et jusqu'au ciel dont 
elles rembrunissent Tazur. Et ne croyez pas 
que Ton soit dédommagé de cet effet désjsgréabJé 
^ par les beaux accidens de la lumière sur les 
neiges. La couleur dont se peignent les mon* 
tagnes lointaines, est nulle pour le spectateur 
placé à leurs pieds. La pompe dont le soleil 
couchant couvre la cime des Alpes de la Savoie, 
n*a lieu que pour Thabitant de Lausanne. Quant 
au voyageur de la vallée de Chamouni, c'est en 
vain qu'il attend ce brillant spectacle. Il voit 
comme du fond d'un entonnoir au-dessus de sa 
tète, une petite portion d'un ciel bleu et dur sans 
couchant et sans aurore ; triste séjour où le soleil 
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jette à peine un regard à midi, par^dessus une 
barrière glacée. 

Qu'on me permette, pour me faire mieux 
entendre, d*énoncer une vérité triviale. Il faut 
une toile pour peindre : dans la nature, le ciel est 
la toile des paysages ; s'il manque au fond du 
tableau, tout est confus et sans effet. Or tes 
monts, quand on en est trop voisin, obstruent la 
plus grande partie du<cieL II n*y a pas assez d*air 
autour de leurs cimes ; ils se font ombre Tnn à 
Tautre, et se prêtent mutuellement les téïièbres, 
qui résident toujours dans quelque enfoncement 
de leurs rochers. Pour savoir si les paysages des 
montagnes avaient une supériorité si marquée, 
il suffisait de consulter les peintres. Vous verrez 
qu'ils ont toujours jeté les monts dans les 
lointains, en ouvrant à Tœil un paysage sur les 
bois et sur les plaines. 

Il n'y a qu'un seul accident qui laisse aux 
sites des montagnes leur majesté naturelle : c'est 
le clair de lune. Le propre de ce demi -jour sans^ 
reflets et d'une seule teinte, est d'agrandir les 
objets, en isolant les masses, et en faisant dispa- 
raître cette gradation de couleurs qui lie 

F 2 
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ensemble les parties d'jan tableaxi. Alors pliia le # 
coupes des montunens sont franches et (lécîdéea^ 
plus leur dessin a de longoeur et de hardiesse, et 
mieux la blancheur de la lumière profile les lignes 
de Fombre. C'est pourquoi la grande «urcbifpç- 
ture romaine, comnoie les çontpprs des mo.utf^ef^ 
est »i belle à la clarté de la Inn^ • 

he grandiose, et par conséquent Te^pèce de 
sublime qu'il fait naître, disparaît donc dans 
rintérieur des montagnes : voyons si le gracieuar 
s'y trouve dans nn degré plus éminent. 

Premièrement on s'éxtaaie sur Les vallées de 
. la Suisse. Mais il faut hîen observer qa*on ne 
les trbyve si agréables qne junr compouraison. 
Certes, Toeil fettigué d'errer snr des fdateaux sté- 
riles, ou des promontoires couverts d'un lidien 
rongeâtre, retombe avec grand plaisir sur nn pea 
de verdure et de végétation. Mais en quoi cette 
verdure consiste-t-elle ? en quelques saules ché- 
tifs, en quelques sillons d'orge et d'avoine qui 
croissent péniblement et mûrissent tard, en quelf- 
ques arbres sauvageons qui portent des frnits 
âpres et amers. Si une vigne v^ète pénU)lement 
dans un petit abri tourné an midi, et garants 
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avec soin da vent an nord, on vous fait admirer 
eette fécondité extraordinaire* Vous élevez-vous 
sur les rochers voisins ? lés grands traits des monts 
ibnt disparaître la miniature de la vallée. Les 
cabanes deviennent à peine visibles, et les coni> 
^artiméns cnltivés résseniblent à des échantiU 
lons'd^étoflès sur la catte d*un drapier. 

On parie' beaucoup des fleurs des montagnes, 
desTioIéttës que Ton cueille au bord des glaciers, 
des' fraises qmrodgissent dans la neigé, Sec. Ce 
sont d'imperceptiblèg merveilles qui ne produisent 
aucun effet : Forneiaciit est trop petit pour des 
colosses; 

Enfin je' suis bieta mdlretiiretix, caï* je n'ai 
«pu VOIT daros ces fameux: Chalets enchantés par 
PimaginatioédeJ; J. Rousseau, quede méchantes 
oabocws remplies^ dû fomier des troupeaux, de 
Todeur ^s fromages et dû lait fermenté. Je 
n'y ai trouvé pour habitans que de misérables 
moit^agtis^ds qhi se regardent eux-mêmes comme 
en exil,^ et as|)iretit an moment de descendre dans 
la Vallée. 

De petite oiseaux ifnuets voletant de glaçons 
en glaçôns^^ deë^cdtaples asfsesi rares de corbeaux 
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et d'éperviers, animent à peine ces solitudes 
de neiges et de pierres, où la chute dé la pluie est 
presque toujours le seul moùvénient qui frappe 
vos yeux. Heureux quand le' pivert annonçant 
Forage, fait retentir sa voix cassée uu fond d'un' 
vieux bois de sapins ! Et pourtant ce tpste 
signe de vie rend plus sensible la mort qui nous 
environne Les chamois, les bouquetins, les 
lapins blancs' sont presqu'entièrement détruits ; 
les marmottes même deviennent rares, et le petit 
Savoyard est menacé de perdre son trésor/ Les 
bêtes sauvages ont été remplacées sur les com- 
mets des Alpes par des troupeaux de vaches qui 
regrettent la plaine aua/si bien que leurs maîtres. 
Couchées dans les gras herbages du pays de» 
Caux, elles offriraient pour le moins une scène 
aussi belle, et elles auraient' de plus le mérite 
de rappeler les descriptions des poètes de rantt- 

quité. 

11 ne reste plus qu'à parler du sentiment 

qu'on éprouve dans les montagnes. Eh bien ! 

ce sentiment, selon moi, est fort pénible. Je ne 

puis être heureux là où je vois partout; les fatigues 

de l'homme^ et ses travaux inouïs qu'une terre 
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ipgfale refuse, de payer. Le montagnard qui; 

dent son mal est pins sincère que les voyageurs ; 
il ^pelle la plaine le 6on p^y^, et ne prétend pas 

que des rochers arrosés de ses sueurs, sans en être 
plus fertiles, soient ce qu'il y a de plus beau et de 
meilleur dans les distributions de la Providence. 
S'il partit très-^^taché à sa montagne, cela tient 
finz relations merveilleuses que Dieu a établies 
entre nos peines^ l'objet qui les cause, et les lieux 
où nous les avons éprouvées ; cela tient aux sou- 
venirs de Fenfance, aux s premiers senlimens du 
cœnr^ aux douceurs, et même aux rigueurs de la 
maison paternelle. Plus solitaire que les autres 
hommes, {dus sérieux par l'habitude de souHrir, 
Je montagnard appuie davantage sur tous les sen- 
timens de sa vie. Il ne faut pas attribuer au 
charme dea lieux qu'il habite, l'amour extrême 
qu'il montre pour son pays, mais à la concentra» 
tion de ses pensées, et au peu d'étendue de ses 

besoins. 

Mais , les montagnes sont le séjour de la 
rêverie? J'en doute ; je doute qtfon puisse rêver 

4 

lorsque la promenade est une fatigue : lorsque 
l'attention que vous êtes obligés de donner à vos 
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pa$ occupe entiàrement totre esprit é L'amatepr 
de te S0l{ttideqm bcn^erait amtchimir€$''^ en gnn 
Tissant le Montanvert, pourrait bien tomber 
dans quelques puîts, comme Pastrologue qui pré- 
tendait lire au-dessus de sa tète quand il ne poti- 
voit voir à ses pieds. 

Je sais bien que les poètes ont désiré les val- 
lées et les bois pour converser avec les Muses. 
Mais écoutons Virgile ; 

Rura mihi et rigui placeani invallibus anmeh 
Fluwnna, amem, syhasque inghrius. 

D'abord. il fiç pl^rait aux champs^ rura miM ; il 
cher^ierait les vaHées; agoéaUes^ li^nteaf ^ra* 
cieuses^ i^is2&'6tiff qnmes ; il dL^Ofixàit les fleums, 
JfMwma amem. (non.pàs. lei torrens)» et les forêts 
oà il vivrait: sans gloire» syhmque inglprpifi. 
Ces fi^èta sont de b^les .futaies, de- chiaraSi 4*Qrr 
meaùxvde hètres^et mmde trîMesJboi^iie sapiitfs 
car il n'eût pas dit * 

Et iNGENTK ramorum protegai umrbba» 

** Et d'un feuillage épais-, ombragera ma tète." 

* La Fontaine. 
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Et oit veut-il que cette vallée soit i)lacée ? Dans 
an lieu cil il y aura de beaux soviemrs, des^noms* 
harmonieux^ des traditiooisy des mutes et dé 
rhistoîre- 

• •••:• OmUcampi, 
Spfirchiusque, et virghnbus bacchatalaccenis 
Taygeîa ! qui me gelidis in valUbus HœnU 
Sistail 

Dieux 1 que ne rait-je aMÎs au bord du Sperchius 1 
Quand pparrai^je fouler les beaux vallons d'Hémus ! 
Oh 1 qui me portera sar le riant Taygete ! 

Il tf ' serait fort peu soucié de la vallée de Qm^ 
mouni» du glacier de.Taconty, delà petite et de> 
la grande Jorâsee^ de Faiguilledu Dru^et du ro* 
clier de la Tète^elre«. 

Enfi^ si nous; es croyons Rousseau et ceux, 
qui ont recueilli ses erreurs sans hériter de sour 
éloquence^ quand, on arrive au sommret desmon*^ 
tagnes.oi^ se sent transformé en un autre homme» 
'^ Suc leo hautes montagnes^" dit Housseau, 
^^ les médîtatÎMs prennent un caractère pand, 
^ sui^îme^ proportionné; aux plgets qui nous 
^ firoppenb; ^C: iie;sais.q^Ue volupté tranqijûlle 
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^^ qui n*a rien /d*âcre et de sensuel. Il seoible 
V.qu'en . s'élevant au-dessus du séjour des 
^' hommes, on y la^sae tons les sentîmens bas et 

'* terrestres Je doute qu'aucune agitation 

" violente pût tenir contre un pareil séjour 
" prolongé," &c. 

Plût à Dieu qu'il en fût ainsi! Qu'il serait 

doux de pouvoir se délivrer de ses maux en s'éle- 

vant à quelques toises au-dessus de la plaine! 

Mais malheureusement Tâme de Thomme est in* 

dépendante de l'air et des sites. Hélas I un cœur 

chargé de sa peine n'est pas moins pesant sur 

les hauts lieux que dans les vallées. L'antiquité^ 

qu'il faut toujours citer quand il s'agit de vérité 

de sentimens^ ne pensait pas comme Rousseau sur 

les montagnes : elle les représente an contraire 

comme le séjour de la désolation et de la douleur. 

Si Tamant de Julie oublie ses chagrins parmi le» 

rochers du Valais^ Tépoux d'Eurydice nourrit ses 

douleurs sur les monts dé la Thrace. Malgré le 

talent du philosophe Genevois^ je doute que la 

voix de Saint Preux retentisse aussi long-temps 

dans l'avenir que la lyre d'Orphée* ^ Œdipe, ce 

parfut modèle de$ calamités royales, .cette image 
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accomplie de toQS les maux de rhumanité» cher- 
che aussi les sommets déserts : 

Il va 
• •..•••• du Citheron remontant vers les cieux, 
. Sur le malheur de l'homme interroger les Dieux. 

' Ëufin une autre antiquité plus belle encore 
et plus sacrée, nous offre les mêmes exem|^s. 
I/£critore^ qui connaissait mieux . la nature de 
rhomme que les faux sages du siècle, nous 
montre toujours les grands infortunés/ les pro- 
phètès et Jésus-'Christ même se retirant au jour 
de Faffliçtion sur les hauts lieux. La fille«rde 
Jephté, avant de mourir, demande à son père 
la permission d*aller pleurer sa virginité sur les 
montagnes de la Judée. Super numtes assumant, 
dit Jérémie, fietum ac lamenium. '' Je m'élè- 
verai sur les montagnes pour pleurer et gémir.** 
Ce fut sur le mont des Oliviers que Jésos-Christ 
but le calice ^ rempli de toutes les douleurs et de 
tontes les larmes des hommes 

Cest une chose digne d'être observée^ que 
dans les pages les plus raisonnables d'un écrivain 
qui s'était établi le dé&nseur de la morale, on 
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^iêtingûe encore des traces de Feéprit de son 
siècle. Ce changettieiit supposé de nos disposi- 
tions intérieures selon le séjour que nous habi- 
tons, tient Secrètement au système de matéria- 
lisme que Rousseau prétendait combattre. On 
faisait de Tâme une espèce de plante soumise 
aux variations de Tair, et qot» comme' un instru* 
mint, suivmt et marquait le repos ou Tagitation 
de ratmosphère* Eh! comment Re^usseau 
Ini^mênie aurait-il pu croire de bonne foi cette iii- 
flaenee salutoife des hants lieux ? L'infortuné ne 
tratna»t-il paasur les amutàgnes do la Suisse ses 
fiassions et ses misères ? 

Il n*7 a qu*une seule circonstiace où il soit 
vrai que les montagnes inspiteabroubli des trou- 
Messie la teirre^: c^est ^rsqu'on se retire loin du 
momte potir se consiroi^r à la religion» Un aoa- 
diorète qui se dévoue aux services de rhomamté» 
un saint qui v^tméditerles grandeurs de Dieu 
fn silence^ peuvent trouver la paix et la joie sur 
des roches désertes ; mais ce n'est point alors la 
tritiquillilé des lieux qui passe dans F âme de ces 
solitaires^ c'est au contraire leur àme qui répami 
sa sérénité dans la région des orages* 
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' . jLMnitioet de» botnimA a toii3<>Qi« ^é d'édo^ 
rer TEternel sur les lieux élevés : plus près du 
4^ielj il semble que la prière ait moiqs d'espace 
à franchir pour arriver au trdne de Dteo. Les 
patriarches sacri6aient sur lea montagnes : et 
comme s*Us euaserint emprunté de l'autel rinu^ 
de k divinité^ ils appelaient le «eignenr le TVès* 
Hant. U était re^té dan^ le Cfaristiantsme 4es 
ir«ditidns de ee c«lte antique : nos montagnes^ 
et^ à leur défaut, nos collines étaient chai^ée$ 
de monastères et de vieilles abbayes. Du milieu 
d une ville eorrompue, rhomnie qui marchait 
peutrdtf e à des erim^, oU du 'mmm à des vanitéêi 
apenoevait, en levwat les yeox^ des antels sur 
las oôteaux vottîns« La oroix déployant au loim 
retendait delà pauvreté amx yçox iht loxe^ rapi* 
pelait le yîche à des idéns de sonfiraoce et de 
commisération. Nos poêles ccmnaâsaaieat bien 
peu leur art^lorequlls se moquaient de ces monts 
ditt Calvaire» de ees nûsaionsj de ces retraites qm 
l^rftçti^ot parmi nous lei siles de l'Ortent, les 
mo^u^f^des Solitaires de la Th^iiaïde, les mira* 
êtes d^ne reliiti^^ divinep et le souvenir d'une 
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antiquité qui n'est point effacé par eelni d'Ho* 
mère. 

Mais ceci rentre dans nn autre ordre dHdéês 
et de sentimensi et ne tient plus à la question 
générale que nous venons d'examiner. Après 
avoir fait la critique des montagnes, il est juste 
de finir par leur éloge. J*ai déjà observé qu'elles 
étaient nécessaires à un beau paysage, et qu*el-- 
les devaient former la chaîne dans les derniers 
plans d'un tableau. Leurs têtes chenues, leurs 
flancs décharnés, leurs membres gigantesques, 
hideux quand on les contemple de trop près, sont 
admirables, lorsqu'au fond d'un horizon va« 
poreux ils s'arrondissent et se colorent dans uiie 
lumière 'fluide et dorée. Ajoutons, ^i l'on veut, 
que les montagnes sont la source des fleuves, le 
dernier asile de la liberté dans les temps d'es^ 
clavage, une barrière utile contre les invasions 
et les fléaux de la guerre. Tout ce que je de- 
mande, c'est qu'on ne me force pas d'admirer 
les longues arrêtes de roches, les fondrières, 
les crevasses, les trous, les entortillemens des 
vallées des Alpes. A cette condition, je dirai 
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qu'il j a dès montagnes qne je visiterais encore 
avec an plaisii^ extrême ; ce sont celles de la 
Grèce et de la Judée.* J'aimerais à parcourir les 
lieux dont mes nouvelles études me forcent de 
m'occuper chaque jour ; j*îrais volontiers cher- 
cher sur le Tabor et le Taygete d'autres couleurs 
et d'autres harmonies, après avoir peint les monts 
'saHs renommée, et les vallées inconnues du Non* 
veau-Monde. 



^ 
% 



* Le lectçur voudra bien se rappeler que ce nont des 
souvenirs que nous publions et que ce voyage au Mont 
Blanc eut lieu quelques années avant que M* de Chateau- 
briand parcourût la Grèce et la Judée, dont il a publié un 
voyage quîjest entre les maîus de tout le monde. 

Noie de r Editeur, 
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DE L*ANGLETERRE ET DES ANGLAIS. 

Si on instinct sublime n'attachait pas Thomme à 
sa patrie, sa condition la plus naturelle sur la 
terre, serait celle de voyageur. Une certaine în-i 
quiétude le pousse sans cesse hors dé lui ; il veut 
tout voir, et puis il se plaint quand il a tout vu. 
J'ai parcouru quelques régions du globe ; mais 
j'avoue que j*ai mieux observé le désert que les 
hommes, parmi lesquels, après tout, on trouve 
souvent la solitude. 

J*ai peu séjourné chez les Allemands, les 
Portugais et les Espagnols, mais j'ai vécu assev 

a 5t 
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long-temps avec les Anglais. Comme c'est aa- 

joard'hui le seul peuple qni dispute l'empire aux 
Français^* les moindres détails sur lui deviennent 
intéressans^ 

Erasme est le plos ancien des voyageurs que 
*je connaisse^ qui nous ait parlé des Anglais. U 
n'a vu à Londres, sous Henri VIII, que des bar- 
bares et des huttes enfumées. Long-temps 
après^ M. de Voltaire, qui avait besoin d'un 
parfait philosophe, le plaça parmi les quakers^ 
, sur les bords de la Tamise. Les tavernes de la 
Grande-Bretagne devinrent le séjonr des esprits 
forts, de la vraie liberté^ etc., etc. Quoiqu'il 
soit bien connu que le pays du inonde où Ton 
parle le moins de religion, où on la respecte le 
plus, où Ton agite le moins de ces questions oi« 
sensés qui troublent les empires, soit l'Angle-^ 
terre. 

Il n^e semble qu'on doitchcircher le secret 

''Il I I m II 1 1 j 1 , ' Il I I I ■ .1 I n I I ■ I I ■ I I ) Il 

* Ces observatioiis sur TAfigleterre ont été écrites dans 
un temps où toutes les puissances du continent dQ l'Europe 
avaient été conquises par les armes de Napoléon, et l'pivaient 
reconnu Empereur. 

S 
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dbs mœurs des Anglais daos lorigine de ce peu- 
|>le. Mélange du sang français et da sang aile* 
inand, il fornue.la tiuance entre ces denx nations. 
Leur politique, leur religion» leur militaire, leur 
iittérature^ leurs arts» leur caractère imtional me 
paraissent placés daas ce milieu ; Un semblent 
réunir en partie» à la simplicité» au calme» au 
faoB sens, au mauvais goût germanique» Téclat^ 
la grandeur, Taudace et la vivoté de l'esprit 
français. 

Ii>féri^rs à nom, sens pluslews rapp^rts^ 
ils nous sQut 3upérîetirs m que}i|ues autres, |Mir- 
tictili^remeat ^n tpul ce qui tiefit au iHHnmerce 
let aux richesses. 11^ iwn^ wrpas^nt encore en 
propreté ; et c'e^ un^ c1êi<mq remarquable, que 
ç? peuple qui par^itt si pesant, a, dans ses meubles, 
$iss vêtem^n?} se$ m^pufiictures» ui^ élégance qqi 
DQUf m^vq^e, Qn 4im^ qne l'Anglais nset daiis 
le travail des maiuf» la délicatesse que nous ipeti^ 
ton§ dan^ c^Jlw d^ l'^^iprit» 

Le pri]9çipal défaut df la nation anglai|$e| 
p'est Vorgueil, et c'est Ip défaut dp tpiw les hom- 
mes* 11 domine à PariS| comme à Londres^^ 
mais modifié par le caractère frf i^:ais, et trans* 
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formé en amour-propre. L'orgueil pur apparu 
tient à Thomme solitaire, qui ne déguise rien» et 
qni n est obligé à aucun sacrifice ; mais l-bomme 
qui vit beaucoup avec ses semblables est forcé 
de dissimuler son orgueil, et de le cacher sons les 
formes plus douces et plus variées de Tamour- 
propre. En général, les passions sont plus dures 
et plus soudaines chez l'Anglais ; plus actives et 
plus rafinées chez le Français. L'orgueil du pre* 
mier veut tout écraser en un instant; Tamour- 
propre du second mine tout avec lenteur. En 
-Angleterre, on , hait un homme pour un vice, 
pour uneofiènse; eu France, un pareil motif n*est 
pas nécessaire. Les avantages de la figure ou de 
la fortune, iin succès, un bon mot suffissent. 
Cette haine qui se forme de mille détails honteux 
n'est pas moins implacable que la haine qui naît 
d'une plus noble cause. Il n'y a point de si dan- 
gereuses passions, que celles qui sont d'une basse 
origine; car elles sentent cette bassesse, et cela 
les rend furieuses. Elles cherchent à la couvrir 
sous des crimes» et à se donner par lesefietSj une 
sorte d'épouvantable grandeur qui leur manque 
par le principe. C'est ce qu'a prouvé la révolution. 
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L'ëducation commence de bonne heure en 
Angleterre. Lès filles sont envoyées à Técole, 
dès leur plus tend re jeunesse. Vous voyez quel- 
quefois des groupes de ces petites anglaises^ tour- 
tes en grands mantelets blancs, un chapeau de 
paille, noué sous le menton avec un ruban, une 
corbeille passée au bras> et dans laquelle sont des 
fruits et un livre ; toutes rotigissant^ lorsqu'on les 
regarde. Quand j'ai revu nos petites françaises 
coiffées à Vimile antique^ relevant la queue dé 
leur robe, regardant avec effronterie^ fredonnant 
des airs d amour et prenant des leçons de décla* 
mation, j'ai regretté la gaucherie et là pudeur des 
petites anglaises : un enfant sans innocence^ est 
une fleur sans parfum. v 

Les garçons passent aussi leur première jeu-» 
nesse à Técole, où ils apprennent le grec et le la-< 
tin. ' Ceux qui se destinent à T église ou à la car- 
rière politique, vont de là aux universités de Cam* 
bridge ou d'Oxford. La première est particU'^ 
lièrement consacrée aux mathématiques en mé- 
moire dé Newton. Màis^ en général, lés Anglais 
estiment peu cette étude, qu'ils croient très?dan- 
geréuse aux bonnes mœurs, quand elle est portée 
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trop loio« lia pensent que les scknces dessèchent 
le cceuri désenchantent la vie^ mènent les esprits * 
MblesÀ rathéisAie> et de l'athéisme à tous les 
crimes. I^s belles-lettjresy au contraire, £sent-* 
ils^ temlent nos jours merv^leux, attendrissent 
nos âmea^ nous font pleins de foi envers la divi- 
%ité, et og(n4ui9ent ainsi par Jareligioni à la pra« 
tique de toutes les yertus**" 

L'agriculture^ le comnierce, le militaire^ la 
religion^ la politique^ telles sont lés carrières on* 
Tf(irt(ea à l'Anglais devenu homme. Est-on ce 
qn'on appelle un gentleman former (un gentii- 
hoimme cultivateur) on vend son \M, on châsse 
k renard ou la p^driz en antomné^ on mangé 
l'oie grasse à Noël, on chante le roast heefqfold 
Enghmd; on se plaint du pr^ent^ on vi^te le 
paàsé, qui ne valait pas mieuXi dt le tout en mau- 
dissant Pîtt et I9 guerre, qui augmente le prix du 
yin de Porto; on sex!onchè ivre, pour récommen* 
eer le lendemain la ^ême vie. 

L'étal fnilitairë, quoique «i brillant soud la 
lèine Anne, était jbombé dans un discrédit^ dont 
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la guerre actuelle . l'a relevé. Les Anglais ont 
été long^-temps sans songer à tourner lenrs forces 
yers la marine. Us ne voulaient se distingoer 
que comme puissance continentale. Cétait un 
xeste des vieilles opinions, qui tenaient le com* 
merce à déshonneur. Les Anglais ont toujours 
en cotnme nous^ une physionomie historique, 
qui les distingue dans tous les siècles. Aussi 
<i'est la seuk nation qui, avec la fiançaise, niérite 
proprement qe nom en Europe. Quand nous 
avions notre Charlemagne, ils avaient leur Al- 
fred. Leurs archers balançaient la i^enommée de 
notre infanterie gauloise ; leur Prince Noir le 
disputait à notre Dugùéselin, et leurs Il^albp* 
rough à nos Turenne. Leurs révolud<ms et les 
nôtres se suivent; nous pouvons noas vaînterde 
la même gloire, et déplorer les mêmes crimes et 
tes mêmes i^albeurs. 

Depuis que FAngieterre est devenue puis-* 
sance maritime^ elle a deploy4 son génie parti* 
euUer dAns cette nouvelle carrièr^é Ses marins 
Sont distingués dé tous les maritis du monde, ^£i 
discipline de ses vaisseaux est singulière. Le 
matelot anglais est absolument esclave. Mis à 
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bord de force, obligé de servir malgré loi, cet 
homme si indépendant, tandis qa*il est labou- 
reur, semble perdre tous ses droits à la liberté, 
aussitôt qu'il devient matelot. Ses supérieurs 
appesantissent sur lui le joug le plus dur et le 
plus humiliant.*" Comment des hommes si or-^ 
gneilleux et si maltraités se soumettent-ils à une 
pareille tyrannie ? C'est là le miracle d'un gou- 
vernement libre, c'est que le nom de la loi est 
tout-puissant dans ce pays ; et quand elle a 
parlé, nul ne résiste. 

Je ne crois pas, que nous puissions, ni 
même que nous devions jamais transporter la dis- 
cipline anglaise sur nos vaisseaux- Lé Francis, 
spirituel, franc, généreux, vent approcher de 
son chef; il le regarde comme son camarade 
encore plus que comme son capitaine. D ail- 
leurs, une servitude aussi absolue que celle du 
matelot anglais, ne peut émaner que d*une au- 

'^ En coutemplant ce portrait surchargé des braves ma« 

rins Anglais, il faut que le lecteur se rappelle qu'il est tracé 

pair un homme qui» s'il n'est pas né en France, y est du 

moins naturalisé.. 

Noté de VEditeun 
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torité civile ; or, il serait à craindre qu'elle ne 
fût méprisée de nos marins. Car malheurease- 
ment le Français obéit plutôt à Thomme qu*à 
la loi ; et ses vertus sont plus des vertus privées 
que des vertus publiques. 

Nos officiers de mer étaient plus instruits 
que les officiers anglais. Ceux-ci ne savent que 
leurs manœuvres^ ceux-là étaient des mathéma- 
ticiens et des hommes savans dans tous les 
genres. En général, nous avons déployé dans 
notre marine notre véritable caractère. Nous y 
paraissons comme guerriers et comme artistes. 
Aussitôt que nous aurons des vaisseaux, nous 
reprendrons notre droit d'aînesse sur Tocéan, 
comme sar la terre. Nous pourrons faire aussi 
des observations astronomiques et des voyages 
autour du monde ; mais pour devenir jamais un 
peuple de marchands, je crois que nous pouvons 
y renoncer d'avance. Nous faisons tout par 
génie et par inspiration ; mais nous mettons peu 
de suite à nos projets. Un grand homme en 
iSnance, un homme hardi en entreprises corn- 
merciales^ s*élèvera peut-être parmi nous ; mais 
80Ù fils poursuivra-t-il la même carrière^ et ne 
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penserait*]] pas à jouir de la fortune de son père^r 
au Heu de songera Taugn^nter? Avec un tel 
esprit, une nation ne devient point, mercantile ; 
.le comnrerce a toujours eti chez nous je ne sais 
quoi de poétique et de fabuleux, comme le reste 
de nos mœurs. Nos manufactures ont été créées 
par enchanten^nt ; elles ont jeté un grand éclat» 
et puis elles se sont éteintes. Tant que Rome 
fat prudente, elle se contenta des Muses et de 
Jupiter, et laissa Neptune à Carthage. Ce dieu 
n'avait après tout que le second empire, et Ju- 
jnter lançait aussi la foudre sur Tocéan. 

Le clergé anglican est instruit, hospitalier 
et généreux. 11 aime sa patrie et sert puissam** 
ment au maintien des lois* Malgié les différen- 
ces d'opinion il a reçu le clergé français avec une 
charité vraiment chrétienne. L'université d'Oj^* 
ford a fait imprimer à ses frais et distribuer 
gratis aux pauvres curés, un nouveau testament 
latin, selon la version romaine, avec ces mots ; 
à ïusa^ge du clergé catholique ^ eocilépour la reli' 

4 

gion. Rien n'est plus délicat et plus touchant. 
' Cest sans doute un beau spectacle pour la philo- 
sophie, que de voir^ à la fin du l$e aiède^ un 



SOUVENIRS D'aNGLETERRC. 9$ 

clergé anglican donner lliospitalité à des prêtres 
papistes, souffrir T exercice public de leur cuhê 
etméme rétablissement de quelqcKS communaux 

tést Etrange vicissitude des opinions et des 

# 

affaires humaines ! Le cri, un pape ! un pcq^e ! 
a fait la révolution sous Charles 1, et Jacqaes II 
perdit sa couronne pour avoir protégé la religion 
catholique ! 

Ceux qui s'effiuyent au seul mot de religidn 
ne connaissent guère Tesprit humain ; ils voient 
tonjouRS. cette religion telle qu'elle était dans 
les âges de fanatisme et de barbarie, sans son^ 
ger qu'elle prends comme toute autre institution^ 
le caractère des siècles où elle passe; 

Toutefois le clergé anglais n'est pas sans 
défaut. Il néglige trop ses devoirs^ il aime trop 
le plaisir^ il doQne trc^^^e bals, il se>mêle trop 
aux fêtes du monde. Rien n'est plus chocpant 
pour un étranger que de voir un jeune ministro 
promener lourdement une jolie iémme entre les 
deux files d'une contre danse anglaise. Il faut 
qu'un prêtre soit un personnage tout divin: il 
&ut qu'autour de lui régnent la vertu et le 
mystère^ qu'il vive retiré dans les mystère du 
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temple/ et que ses apparitions soient Tares parmi 
les hommes ; qu'il ne se montre enfin au milieu 
du siècle que pour faire du bien aux malheureuse 
C est à ce prix qu'on accordé au prêtre le respect 
et la confiance ; il perdra bientôt Tun et Tautre» 
s'il est assis au festin à nos côtés, si on se fami- 
liarise avec lui, s'il a tous les vices du temps, 

et qu'on puisse un moment le soupçonner faible 

f . . . 

et fragile comme les autres hommes. 

Les Anglais déploient .une grande pompe 
dans leurs fêtes religieuses ; ils commencent 
même à orner leurs temples de tableaux. Ils 
ont à la fin senti qu'une religion sans culte n'est 
que le songe d'un froid enthousiaste, et que 
l'imagination de Thomme est une Êtculté qtiMl 
faut nourrir comme la raison. 

L'émigration dn clergé français a beaucoup 
servi à répandre ces idées. On peut remarquer 
que par uq retour naturel vers les institutions 
de leurs pères, les Anglais se plaisaient 
depuis long- temps à mettre en scène, sur leur 
théâtre et dans les livres, la religion romaine. 

Dans ces' derniers temps, le catholicisme 
apporté à Londres, par les prêtres exilés de^ 
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France» se mantre aux Anglais prëcisément 
comme dans leurs romans^ à travers le charme 
des ruines et la puissance des souvenirs* Tout 
le monde a voulu entendre Toraison funèbre 
d'une fille de France, prononcée à Londres par 
un évêque émigré^ dans une écurie. 

L'église anglicane a surtout conservé pour 
les morts la plus grande partie des honneurs 
que leur rend l'église romaine. 

Dans toutes les grandes villes d'Angleterre 
il y a des hommes appelés undertakers (entre* 
preneurs) * qui se chargent des pompes funèbres. * 
On lit souvent sur leurs boutiques : King's Cqf-^ 

* 

fin^maker : Faiseur de cercueils du roi ; ou bien, . 
Funerals performed here^ mot-à-mot : Ici «n, 
représente des funérailles. H y a long*temps 
qu'on ne voit plus parmi nous que des repré- 
sentations de la dbuleur, et il faut bien, acheter 
des larmes quand personne n'en donne à nos 
cendres. .Les derniers devoirs qu'on rend aux 
hommes seraient bien tristes s'ils étaienttlépouil- 
lés des signes de la religion. . La religion a pris 
naissance aux tombeaux, et l^s tombeaux ne 
peuvent se passer d'elle. 11 est beau que le cri 
de Fespérance s'élève du fond d'un eércueil ; il 
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€$( beau qne le prêtre da Dieu vivant escofté la 
cendre de rbomme à son dernier asile ; c'est en 
quelque aorte rimmortalité qui marche à la tête 
de la mort* 

La vie politique d'un Anglais est bien connue 
en France^ mais ce qu'on ignore assez générale* 
ment, ce sont les partis qui divisent le parlement 
aujourd'hui. 

Outre le parti de roppositiôn et le parti du 
ministère, il y en a un troisième qu'on peut ap- 
peler des AngUccaUi ei à la tète duquel se trouve 
ifcf. Witberforce. C'est une centaine de niem- 
bres qtii tiennent fortement aux moeurs antiques 
et surtout à la rcl%k>n. Leur^ femmes sont 
vêtues comme des. quakeresses, ils ^ifecteût ^ux- 
mêmes une rigoureuse simpliôité, et donnent 
une grande partie:de ieur revenu anï pauvres : 
M. Pitt est de leur secte. Ce sdnt eux qui Fa- 
valent porté et qui Tont soutenu au ministère; 
ear, en se jetant d'an côté ou de l'autre, ils sont 
à'^pen^pfès sûrs dé détei^miner la majorité. Dans la 
dernière infikfre dlrlande^ ils ont été alarmés des 
promesses que M.^ Pitt avait faites aux catholi* 
quesi ils l'ont menacé de passer à l'opposition; 
Âloirs le minisftre a drànë habikuient sa retraite» 
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)H>ur conserver ses amis dont l'opinion est inté* 
rieurement la sienne^ et pour se tirer da pas diffi- 
cile où les circonstances Tavaient engagé. Si le 
biil passe en faveur des catholiques, il n*eq aura 
pas l'odieux vis-à-vis des anglicans ; aij au con- 
traire^ il est rejeté, les catholiques irlandais ne 
pourront l'accuser de manquer à sa parole» • * 
On a demandé, en France, si M. Pitt avait 
perdu son crédit en perdant sa place ; un :seul 
fait aurait dû répondre à cette question : M. 
Pitt est encore membre de la chambre des eom^ 
munes. Quand on le verra devenir pair et passer 
à la chambre haute, sa carrière politique siera 
finie. 

C'est à tort que Ton croit ici quelque in- 
fluence à la pure opposition. Ellç est absolu- 
ment tombée dans l'opinion publique ; elle n'a 
ni grande talens, ni véritable patriotisme. M. 
Fox lui-même ne peut plus rien pour elle ; il a 
perdu presque toute son élocj^uence, Viig<t et des 
excès de table la lui ont enlevée. On sait que 
c'est son amour propre blessé, plus encore qu'au- 
cune autre raison qui l'a tenu si long-temps 
éloigné du pariement. 

H 
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Le bill qui . exclut de la chambre de$ com- 
munes tout membre engagé dans les ordres sacrés^ 
a été aussi mal interprété à Paris. On ne savait 
pas qae ce bill n'a d'antre but que d'éloigner M. 
Hom Tooke^ homme d'esprit, et violent ennemi 
dn gouvernement ; jadis dans les ordres, ensuite 
réfractaire ; autrefois ami de la puissance jus- 
qu'au point d'avoir été attaqué dans les lettres 
de Jnnius, ensuite devenu l'apôtre de la liberté^ 
comme tant d'autres. 

Le parlement a perdu, dans M. Bnrke^ on 
de ses membres les plus distingués. 11 détestait 
la révolution ; mais il faut lui rendre cette jns* 
tice qu'aucun anglais n'a plus aimé les Français 
en particulier, et plus applaudi à leur valeur et 
à leur génie. Quoiqu'il fût peu riche, il avaft 
fondé une école pour les petits Français expatf iés^ 
et il y passait des jotirnées entières à admirer 
l'esprit et la vivacité de ces enfans. Il racon<f 
tait souvent à ce sujet une anecdote. Ayant 
mené le fils d'un lord à cette école, les pauvrea 
orphelins lui propoaèrent déjouer avec eux. Le 
lord ne le voulut pas : ^^ Je n'aime pas les Franr 
çais, nuÀy* répétait-il avec humeur. Un petit 
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garçin n'en pouvant tirer qne cette réponse^ 
loi dit : ^ Cela n'est pas possible ; vous avez un 
trop bon coeur pour nous haïr« Votre seigneu* 
1*16 ne prendrait-eHe point sa crainte pour sa 
haine?" 

' Il faudrait maintenant parler de la littérature 
et des gens de lettrés ; mais cela nous mènerait 
trop loin et demande un article à part. Je me 
<;ontentérai de rapporter quelques jugemens 
littéraires qui m'ont fort étonné, parce qu'ils 
sont en contradiction directe avec nos opinions 
reçues. 

Richardson est peu lu ; on lui reproche d'in>* 
supportables longueurs et de la bassesse de style. 
Hume ^ Gibbon ont, dit-on, perdu le génie de 
la lanj^ue anglaise, en remplissant leurs écrits 
d'une foule de gallicismes ; on accuse le pre- 
mier d'être lourd ^t immoral. Pope ne passe 
que pout* un versiâcatenr exact et élégant. 
Jb^it^c^ prétend que son Essai sur V Homme n^est 
qu^un recueil de lieux communs, mis en beaux 
vers. C'est à Dryden et à Milton qu'on donne 
exclusivement le titre de poète. Le Spectateur 
est presque oublié. On entend rarement parler 

H 3 
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de Loche qui est regardé comme un assez faible 
idéologue. Il ny a qoe les savans de profession 
qui lisent Bacon. Shakespeare seul conserve 
son empire. On en sentira aisément la raison 
par le trait suivant. 

J'étais au théâtre de Coventgarden qui tire 
son Qom^ comme on sait, du jardin d*un ancien 
couvent oii il est bâti. Un homme fort bien 
mis était assis auprès de moi ; il me demande» 
QueUe est la salle où il se trouve. Je le regarde 
avec étonnement et je lui réponds : '^ Mais vous 
êtes à Coventgarden. ^^Pretty garden, indeed;^ 
Joli jardin, en vérité ! s*écrie.t-il en éclatant de 
rire et me présentant une bouteille de rhum. 
Cétait un matelot de la cité, qui passant par 
hasard dans la rue à l'heure du spectale, et voyant 
la foule se presser à une porte, était entré là 
pour spn argent, sans savoir de quoi il s'agissait. 

Comment les Anglais auraient-ils un théâtre 
supportable, quand leurs parterres sont compo- 
sés de juges arrivant du Bengale ou de la côte 
de Guinée, qui ne savent seulement pas où 
ils sont ? Shakespeare doit régner éternellement 
chez un pareil peuple. On croit tout justifier en 
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disant que les folies da tragique anglais sont dans 
la nature. Qaand cela serait vrai ; ce ne sont 
pas toujours les choses naturelles qui touchent. 
Il est naturel de craindre la mort^ et cependant 
une victime qui se lamente^sèche les pleurs qu'on 
TCrsait pour elle. Le cœur humain veut plus 
qu'il^^ie peut ; il veut surtout ailmirer: il a en 
rtri uuélan vers je ne sais quelle beauté inconnue 
pour laquelle il fut peut-être créé dans son ori- 
gine. * 

Il y a même quelque chose de plus grave. 
Un peuple qui a toujours été à-peu-près barbare 
dans les arts, peut continuer à admirer des pro« 
ductions barbares, sans que cela tire à consé- 
quence ; mais je ne sais jusqu'à quel point une 
nation qui a des chefs- d'ceuvrei en tous genres, 
peut revenir à l'amour des monstres, sans expo- 
ser ses mœurs. C'est en cela que le penchant 
pour Shakespeare est bien plus dangereux en 
France qu'en Angleterre. Chez les Anglais il 
^'y a qu'ignorance, chez nous il y a dépravation. 
Dans un siècle de lumières, les bonnes mœurs 
d'un peuple très-poli tiennent plus au bon goût 
qu'on ne pense. Le mauvîus goût alors qui a 
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tant de moyens de se redresser, ne peut djépendre 
que d'une fausseté on d'un biais naturel dans 
les idées : or, comme Fesprit agit incessamment 
sur le cœur, il est difficile que les voies dn coeur 
soient droites, quand celles de l'esprit sont tor* 
tueuses. Celui qui aime la laideur n'est pas fort 
loin d'aimer le vice ; quiconque est insensible à 
la beauté, peut bien méconnaître la vertu. Le 
mauvais goût et le vice marchent presque tou- 
jours ensemble ; le^premier n'est que l'exprès- 
sion du second, comm^ la pariée rend 1$ pensée. 
. Je terminerai cette notice par quelques mots 
sur le sol, le ciel, et les monuments de l'Angle- 
terre. 

Les campagnes de cette IW soM r presque 
•ans oiseaux, les rivières petites ; cependant, leurs 
bords xmt quelque chose d'agréable par leur soli- 
tude. La verdure est très* animée ; il y a peu 
ou point de bois ; mais chaque propriété étant 
fermée d*nn fossé planté, quand vous regardez du 
haut d'une éminence, vous croyez être au mi- 
lieu d'une forêt L'Angleterre ressemble assez» 
au premier coup-d'œil, à la Bretagne: des 
bruyères et des champs entourés d'arbres. 



Le ciel de ce pays est moids élcré que le 
nôtre ; son azur est plus vif, ma» moins transpa* 
rént. Les accidens de lomière y sont plus beaux 
A cause de la multitude dés nuages. En ëté 
quand le soleil se couche, à Londres, par delà 
les bois de Kensington, on jouit quelquefois d'un 
spectacle fort pittoresque. L'immense colonne 
de fumée de charbon qui flotte sur la cité, repré^^ 
sente ces rochers noirs, enluminés de pourprei 
qu'on voit dans nos décorations du Tartare; 
tandis que les vieille^ tours de Westminster, cou- 
ronnées de nuages et rougies par les derniers feux 
du soleil, s^élèvent au-dessus de la ville, du pa- 
lais et du parc de Sainl-James^ comme un grapd 
monument de la mort^ qui seinble dominer tons 
les monumens des hommes. 

Saint-Paul est le plus bel édificje moderne^ 
et Westminster le plus bel édifice gothique de 
TAngleterre. Je parlerai peut-être un jour de 
ce dernier. Souvent, en revenant de mes cour- 
ses autour de Londres, j'ai passé derrière White- 
hall, dans lendroit où Charles fut décapité. 
Ce n'est plus qu'une cour abandonnée, où l'herbe 
croît entre les pierres. Je m'y suis quelquefois 
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arrêté pour entendre le vent gémir autour de la 
statue de Charles second qui montre du doigt 
la place où périt son père. Je n'ai jamais tu 
dsuis ces lieux que des ouvriers qui taillaient des 
pierres, en sifflant. Leur ayant demandé un jour 
ce qne signifiait cette statue, les uns purent à 
peine me le dire^ et les autres n'en savaient pas 
un mot. Rien ne m'a plus donné la juste me- 
sure des événemens de la vie humaine et du peu 
que nous sommes. Que sont devenus ces per- 
sonnages qui firent tant de bruit ? Le temps a 
£ût un pas^ et la face de la terre a été renouvelée. 
A CCS générations divisées par les haines poli- 
tiques» ont succédé des générations indiflërentes 
au passée mais qui remplissent le présent de 
nouvelles inimitiés qui oublieront encore les gé« 
nérations qui doivent suivre. 
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LITEÉRATURE ANGLAISE. 







1. YOUNG. 

Lorsqu'un écrivain a formé nne école nouvelle, 
et qn'après un demi siècle de critique on le 
trouve encore en possession d'une grande renom- 
mée, il importe aux lettres de rechercher la cause 
de ce succès^ quand il n'est dû ni à la grandeur 
du génie, ni à la perfection du goût et de l'art. 

Quelques situations tragiques, quelques mots 
sortis des entrailles de l'homme, je ne sais quoi 
de vague et de fantastique dans les scènes des 
hois, des bruyères, des vents, des spectres des 
tempêtes, expliquent la célébrité de Shakespeare. 

Young qui n'a rien de tout cela, doit peut- 
être une grande partie de sa réputation au beau 
tableau que présente l'ouverture de ses Nuits 
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OU de ses Ckmiplainfes. Un ministre du Tout- 
Poissant^ un vieux père^ qui a perdu sa fille 
unique s'éveille au milieu des nuits pour gémir 
sur des tombeaux ; il associe la Mort au Temps 
et à l'Eternité, la seule chose que l'homme ait de 
grand en soi-même, je veux dire la douleur. Ce 
tableau frappe d'abord, et l'impression en est du- 
rable. 

Mais avancez un peu dans ces nuits, quand 
Hmagination, éveillée par le début du poète, a 
déjà bréé tout un miMide de fileurs et de x^vwe%^ 
vous ne trouveree plus rien de ce que Ton vous a 
promis. Vous voyez un homsoe qui tourmente 
son esprit dans tons les sens piwr enfanter dei 
idées tendres et tristes, et qiii n'arriva, qu'à une. 
philosophie morosp. YonngqjiiQle fantôn^e du 
monde poursuivait jusqu'au nul^u des tpmbeaujp 
ne (^èle, dans tmites ses déclamation» sur 1^ 
mort, qu'une ambition trompée* Point de natu- 
rel dans la sensibilté ; point d'idéal dans sa dou- 
leur. C'est toujours une.m^UQ pesante qui se 
traîne sur la lyre. 

Young a surtout chiirché à donner à ses 
méditations le caractère de la tristesse. Or ce 



caractère se tire dé trois sources: les scènes de la 
nature, le vague des souvenirs et les pensées de 
la religion. 

Quant aux scènes de la nature, Young a 

voulu les faire servir à ses plaintéSi niais je ne se 
sais s'il a réussi* Il ajl^ostrophe la lune, il parle 
à la nuit et*au5^ étoiles, et Ton ne se sent point 
ému. Je ne pourrais 4tre où gtt cette tristesse^ 
qu'un poète fait sortir des ta^eaux de la nature { 
mais il est certain qu'il la retrouve à chaque pas. 
Il unit son âme au bruit des vents, qui lui tapn 
petle des idée» de solitude ; une onde qui fuit^ 
c*est la vie ; une feuille qui tombe, c'est Thomme* 
Cette tristesse est cachée, pour le poète, dans 
tous les déserts ; c'est VEcho de la fable dessé-r 
çhée par la douleur, et habitante invisible de la 
montagne. 

La réâexion dans le chagrin doit toujours 
prendre la forme du sentiment et de Timag^j; ç% 
dans Young, au contraire, le sentimetit se ch^g^ 
en réflexion et en raisonnement. Si j'Ouvre h^ 
f)remîère complainte, je lis : 

Frmn diort (éi usual) and dittiirb*d repose 
I wtke : how happy they who wakeuo moie ! 
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Yet tbat were vain» if dreams infest the grave* 
I wake emerging from a sea of dreams 
Tumultuous ; where my wreck despooding thought 
From wave to wave of faacy'd misery 
At random drove, her helm of reason lost. 

The day toc short for my distress ; and nîght 
Ev'n in the zénith of her dark domain 
Is suushine to the colour of my fate. 

" D'un repo? court et troublé je m'éveille. 
Oh heureux ceux qui ne se réveillent plus ! èa« 
core cela même est-il vain^ si les rêves habitent 
an tombeau ! Je sors d*une mer troublée de son* 
ges, oh ma pensée, triste et submergée» privée 
du gouvernail de sa raison» flotte au gré des va- 
gues d'une misère imaginaire. La nuit est trop 
courte pour ma tristesse; et la nait^ même au 
zénith de son noir domaine^ est un soleil auprès 
de la couleur de mon sort." 

Est-ce là le langage de la douleur ? Je Bais que 
la traduction mot à mot^ ne rend ni la nuance 
de l'expression, ni l'harmonie du style ; mais une 
traduction littérale n'est jamais ridicule, quand 
le texte ne l'est pas. Qu'est-ce que c'est qu'une 
pensée sans gouvernail flottant de vague en vague 
sur une mer de malheur imaginaire ? Qu'est-ce 
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qQ*ii9ie nuit qui est un soleil auprès de la couleur 
d'un sort ! Le seal trait remarquable de ce mor- 
ceau, c'est le sommeil du tombeau, peut être 
aussi troublé par des songes. Mais cela rappelle 
trop le mot de Hamlet. Tosleep! to dreamf 
Dormir ! rêver ! 

Ossiau se lève aussi au milieu de la nuit pour 
pleurer ; mais Ossian pleure. 

'^ Lead^ son qf Alpin^ lead the aged to the 
woods. The winds begin to rise. The dark wave 
qf the lake resounds. Bends there nota tree 
Jrom Mera with its branches bare ? It beats ^ 
son qf Alpin, in the rustling blast. My harp 
hangs on a blasted branch. The sound of its 
stringsis mournfulL Does the unnd touch thee^ 
O harp! or is it some passing ghost ! It is the 
hand qf Mabnna l But bring me the harp^ son qf 
Alpin ; another sang shall arise. My soûl shall 
départ in the sound ; myfathers shall hear it in 
their airy hall. Their dim faces shall hang, 
withjoy ; Jrom their cloud, and their hands re^ 
cei^e their son.*' 

*' Conduis-moi, fils d'Alpin, conduis le vieil- 
laird à ses bois. Les vents se lèvent, les flots 
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noires du laé mttrmDiént. Ne vois^tu pas rar le 
sommet de Meta un arbre qui sincline aVec totttea 
ses branches dépouillées ? Il t*incline» o fils d'Al-* 
pin, sous le bruyant tourbillon. Ma liajrpè est 
duspeiidue à lunede ses branches desséchées, he 
son de ses cordes est triste. O harpe, le vent Ta*- 
tnil touch&> on Inen est-ce un léger fantôme ? 
Cest la main de Malvina ! donhe*moi la harpe^fîls 
d'Alpin. Il faut qu'un autre chant s*élèYe ! mon 
âme s'envolera au milieu des sons. Mes pères en« 
tendront ces soupirs dans leur salle aérienne. Du 
fond deleiîrs nuages ils pencheront avec joie leurs 
TÎsages obscurs/et leurs bras recevront leur fik.'^ 
Voilà des images tristes, voilà de la rêverie» 
Les Aôglds conviennent que la prose d'Os- 
sian est aussi poétique que les vers^ et qu'elle 
pn a toutes les inversions. Or, on voit que la 
traduction littérale est icf très-supportable. Ce 
qui est beau^ simple et naturel, lest dans toutes 
les langues. On croit généralement que ces 
images mélancoliques, empruntées des vénts^ de 
la lune, des nuages, ont été inconnues des an- 
ciens ; il y en a pourtant quelques exemples 
dans Homère, et surtout un charmant dans Vir- 
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gile. Enée aperçoit Tombie ck Dkkm. dans 
répaiâsenr d'une forèt^ comme an wU, au comme 
on croît voir la lune nouvelle se lever au miUeu 
des nuages. 

Qualem primo qai surgere mense 
Aut videt, aut vidiue putat per irabik lanadiu 

Remarquez tontes les circonstances : c'est 
la lane qn'on voit ou qu'on croit voir se lever à 
travers les nnages : Tombre de Didon est déjà 
réduite à bien peu de chose* Mais cette lune est 
dans sa première phase. Qu'est-ce donc que cet 
astre lui-même? — Uombre de Didon ne semble- 
t-elle pas s'évanouir? On retrouve ici Ossian 
dans Virgile ; mais c'est Ossian sous le ciel de 
Naples, sous un ciel où la lumière est plus pure 
et les vapeurs plus transparentes. 

Young a donc premièrement ignoré, on plu» 
tôt mal exprimé cette tristesse qui se nourrit 
du spectacle de la nature^ et qui, douce ou ma«- 
jestueuse, suit le cours naturel des sentimens. 
Combien Milton est supérieur au chantre des 
Nnits^ dans la noblesse de la douleur 1 Rien n'est 
beau comme ces quatre vers qui terminent le 
Paradis-'Perdu : 
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The world lou ail before them, where to choose 
Thër place ofrest, and provideoce ibeir guide: 
They» hand in hand, wiih waaderiog step» and slow, 
Through Eden took their solitaiy way. 

^^ Le monde entier s'ouvrit devant eux* 
Ils pouvaient y choisir un lieu de repos, la Pro- 
vidence était leur seul guide : Eve et' Adam, se 
tenant par la main, et marchant à pas lents et in- 
décis, prirent à travers Eden leur chemin soli- 
taire.** 

On voit toutes les solitudes du monde ou- 
vertes devant notre premier père, toutes ces mers 
qui baignent des côtes inconnues; toutes ces 
forêts qui se balancent sur un globe inhabrté, et 
rhomme laissé seul avec son péché au milieu des 
déserts de la création. 

Harvey, dans ses méditations (quoique d*un 
génie moins élevé que Tauteur des Nuits) a quel- 
quefois montré une sensibilité plus douce et plus 
vraie. On connaît ces vers sur lenfant qui 
goûte à la coupe de la vie : 

Mais sentant sa liqueur d'amertume suivie. 
Il détourna la tête, et regardant les deux. 
Pour jamais au soleil il referma les yeux. 

Le docteur Beattie, poète écossais a répandu 
dans son Minstrel la rêverie la plus aimable 
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Cest la peinture dc^ pirentiets' €49*tii delà muse 
sur un jeune bardé de la mputàgne, qui ignore 
encore le génie dont il est tourmenté. Tantôt le 
poète futur va s^ asseoir au bord des mers pendant 
une tempête^ tantôt il quitte les jeux du village 
pour aller entendre à Técart et dans le loiotain 
le son des musettes. Young était peut-être appelé 
par la nature à traiter de plus hauts sujets ; mais 
alers ce n*était p^s le poète çoinplet^ IVfilton qui 
a ohalité les: débiteurs dw premie rhomme, a aussi 
soupirê^ïe PéjmtùêO. 

Ceux de^ nos bona éorivâînsqui ontcoilnu le 
charme de la rêverie, ont prodigieusement sui^* 
plissé le 'dacteiu:aiigIaH. Chaulteuamâé^cômmc 
Horaee^ lesi pensées! de la^ nM>rt aux- illo^ns de 
Ui^vm. Ces vers, si cosmiSi malien tv poor la lUélan- 
colie, tottteslet exagérations du poète d'A&îon : 

Gro«le^ ^^ôù sort <5e dràrrtâs^i^ 
He movsse etde fkurt tapbté^; 
N'entretiens jftniaisi ma pensée 
Qae da murmure de ton ean« 

Fontenay» lieu délicieux,. 
Où je vis d^abord la lumière. 
Bientôt au bout de ma carrière, 
Chess toi je joindrai mes ayeuz. 

I 
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« 

MuseB qui dans ce Heu champêtre 
Avec soÎD me fîtes noarrir ; 
Beaux arbres» qui m*ayez vu naître. 
Bientôt vous me verrez mourir. 

Et rinimitable La Fontaine, comme il sait 
rêver aussi! 

Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie ! 
La parque à filets, d'or n'ourdira point ma vie ; 
Je ne dormirai point sous de riches lambris ', 
Mais Toit-on que le somme en perde de son prix ? 
En est4l moins profond» et moii» plein de délioea? 
Je lui voue au désert de nouveaux sacrifiii^ i 

C'est an grand poète que celui qui a fait 
die pareils vers. 

La page la plus rèvense d'Young ne peut-^ 
être comparée à ce passage de J. J. Rousseau» 

^^ Quand le soir approchait^ je descendais 
des cimes dé Ttlc, et j'allais volontiers m'asseoie 
au bord du lac^ sur la grève^ dans quelqu'asile 
caché ; là le bruit des vagu^ et Tagitirtion de Teau 
fixant mes sens^ et chassant de mon àme toute 
autre agitation, là plongeaient dans une rêverie 
délicieuse où la nuit me surprenait souvent sans 
que je m'en fusse aperçu. Le flux et le reflux de 
cette eau, son bruit continu^ mais renflé par in« 
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intervalles, frappant sans relâche mon oreille et 
mes yenx, suppléaient aux mouvemens internes 
que la rêverie éteignait en moi, et suffisaient 
pour me faire sentir avec plaisir mon existence, 
sans prendre la peine de penser. De temps à 
autre naissait quelque faible et courte réflexion 
sur rinstabilité des choses de ce monde dont la 
surface des eaux m*offrait l'image : mais bientôt 
ces impressions légères s'e0açaient dans Tunifor- 
mité du mouvement continu qui me berçait, et 
qui^ sans aucun concours actif de mon âme, ne, 
laissait pas de m'attacher au point, qu*appelé par 
rheure et le signal convenu, je ne pouvais m*ar- 
racher de là sjans efforts.** 

Ce passage de Rousseau me rappelle qu'une 
nuit, étant couché dans une cabane, en Amé- 
n<iu^9 jentendis un murmure extraordinaire 
qui venait d'nn lac voisin. Prenant ce mur*- 
mure pour Tavant-coureur d'un orage, je sortis 
de la hntte pour regarder le ciel. Jamais je 
n'ai vu de nuit plus belle et plus pure. Le lac 
s'étendait tranquille, et répétait la lumière de la 
lune, qui brillait sur les pointes des montagnes 
et sur le^ forêts du désert. Un canot indien 

I 2 
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traversait les flots en silence. Le brui|; qne j'a- 

* 

vais ehtenda provenait dn flux du lac, qui com* 
meiiçait à s*éle¥er, et qui imitait une sorte de 
gémissement sous les rochers du rivage. J'étais, 
sorti de h hutte avec l'idée d'une tempête ; qu'oti 
juge die l'impression que fit sur mof le calkne et 
la sérénité de ce tableau ; ce fut comme un en- 
chantetnent. 

Ydung a mal profité^ ce me semble, des 
rêveries qu'inspivent de pareilles scènes^ parce 
que son génie manquait éminemment de ten* 
dresse. Par la même raison^ il a échoué dans 
cette seconde sorte de tristesse, que j'ai appelée* 
tristesse des souvenirs. 

Jamais le chantre des Tombeaux n'a de ces 
retours attendrissans vers le premier âge de la 
vie^ alors que tout est innocence et bonheur. Il 
ignore les souvenirs de la famille- et du toit pa^ 
temel ; il ne connaît point les regrets poui^ les 
plaisirs et les jeux de l'enfance; il ne s'écrie 
point comme le chantre des saisons : 

Welcome» kindred glooms ! 
Congenial horrors, haîl l with fréquent foot, 
Pkased hfive I, in my chearfàl morn of life» 
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When Quned bj careless solitade I Wd, 
And sang of natare with ancearing joy^ 
Pleas'd havel wanderM thro' jour rough domaia ; 
Trod the pure vîrgin snows» myself pure, etc. 

** Ombres propices des hivers, agréables 
horreurs, je vous salue ! Combien de fois au 
matin de ma vie, lorsque rempli d*insouciance et 
nourri par la solitude, je chantois la nature dans 
une extase sans fin, combien de fois n'ai-je point 
erré avec ravissement dans les régions des tem- 
pêtes, foulant les neiges . virginales, moi-même 
aussi pur qu'elles !" 

(jrray, dans son ode sur une vue loîntaiàie 
du collège d'Ëton, a répandu cette même dou- 
ceur des souvenirs : 

Ah ! happy hills, ah pleasing shade, ^ 

Ah ! fields belovM in vain, 

Where onee my careless childhood stray*d 

A î^rangèr ^t tô pafini 

I feel the gales that ffôm you blow 



My weary soûl they ifiseia t0 flooUi> 
And redoleut of joy and youth 
To breath a second spring, 

^' O heureuse colline ! ô doux ombrage ! ô 
champs aimés envaia ! Chaj^ps 9^ $e joua ma 
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traaquilleenfance^ encore étrangère aux douleurs» 
Je sens les vents qui soufflent de vos bocages.... 
Ils semblent ranimer mon âme fatiguée^ et par- 
fumés de joie et de jeunesse, m* apporter pu' se- 
cond printemps !*' 

Quant aux souvenirs du malheur, ils sont 
nombreux dans le poète anglais. Mais pour- 
quoi semblent-ils encore manquer de vérité comme 
tout le reste ? Pourquoi le lecteur ne peut*il 
s'intéresser aux larmes du chantre des Nuits? 
Gilbert expirant à la flenr de son âge^ dans un 
hôpital, et se rappelant Tabandon où ses amis 
Vont laissé^ attendrit tous Icjs cœurs. 

Au banquet de la vie, infortuné convive, 
J*appani8 un jour, et je meurs; 
Je meurt, et sur ma tombe où lentement j*arrive. 
Nul ne viendra verser des pleurs. 

Adieu, champs fortunés ; adieu^ douce verdure ; ^ 
Adieu, riant exil des b<MS, 
' Ciel, pavillon 4e l*homme, admirable nature. 
Adieu pour la dernière fois ! 

Ah puissent voir loug-temps votre beauté sacrée. 
Tant d'amis sourds à mes adieux, 
Qu 'ils meurent pléinsde jours, que leur mort soit pleurée! 
Qu*un ami leur ferme les yeux ! 
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Voyœ dans Virgile les femmes troyennes^ as^ 
mes au bord de la met, et qui regardent en 
fleurant timmensité desfiots. 

Canctœque profundum 
Pontum aspectabant flentesw 

Quelle beauté d'harmonie i comme elle 
peint les vastes solitudes de l'Océan ! Quel sou* 
yenir de la Jpatrie perdue !, ^jue de douleurs dans 
ce. seul regard jeté sur la face des meri^ et que 
lejlentes, qui en est reffet^ est triste! 

M. de Parny a su faire entrer dans une autre 
espèce de sentiment le charme attendrissant de» 
souvenirs. Sa complainte sur le tombeau d'Emma 
est pleine de cçtte douce mélancolie qui caracté-^ 
rise les écrits du seul poète élégiaque de laFrance. 

L'amitié même, oai, ramitié volage» 
A rappelé le folâtre enjonemeiit, 
J>*£mma mourante elle a chassé l'image. 
Sou deuil trompeur n'a duré qu'un moment. 
Charmante Emma» jeune et constante amie ! 
Ton souvenir ne vit plus dans ces lieux, 
l>ece tombeau l'on détourne les yeux. 
Ton nom s'effiMse, et le monde t'oublie! 

La muse du chantre d'£léonbre nourissait 
ees rèvmes sur les mêmes rochers où PaiU^ la 
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tête i^ipuyéa sur fia mmï, legs^dait fiiir le vais- 
8^m qui fteport^t ywgime. Hâbiie» duM 
les clottres da Paradet, ranimait toutes ses doc^ 
leurs et tout son aiBOiur à ia seule pensée d'A- 
beilard. Les souvenirs sont comme les échos des 
passions ; et les sons qu^tls répètent prennent, 
par Teloii^tiement, qadque chose de vague et M 
mélancolique^ qui les rend plus séduisans que 
Taccent des passions mêmes. Il me rei^e à patk^ 
de la tristesse religieuse. 

En exceptant Gray et Hervey» je ne con- 
nais parmi les écrîvams protestans^ que M. 
Necker qui ait répandu qU^ue tendresse sur 
les sentimens tirés de la religion. On sait que 
Pôpe était catholique, que Dryden le fut par 
intervalles, et Von ereit que Siiake8|ieare appar- 
tenait aussi à Téglise llomaipe. Un père enterrant 
furtivement sa fille dans une terre étrangère, quel 
beau texte pour un ministre chrétien ! £t cepen* 
dant si vous ôtez la comparaison touchante du 
rossignol (comparaison prodigieusement embel» 
lie par le traducteur, comme on va le voir à Tins- 
tant), il r^te à peine quelques traits touchans dans 
la Nuit intitnlée Narcisfie, Young verse moini d^ 
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larmes sctrktonlM de la AHe uni^Be ({M Bds^ 
isuetmr leicercneil de Madame Henriette. 

Sweetbannotiktl and beautiful as sweet! 
And youDg as beau^ol f «ttd B<rft as yemig 4 
AmI gi^ «s soft ! and inooecnt as gay t 
Aiad bappy ^ osgkt hàffiy tierè) as good* 
For fortane fond had built her nest on high* 
Lîke birds qnite exquisîte of note and plame 
Transfix'd by fate (who loves a lofty mark) 
How from thé summitof the grove she feW, 
And left It nnharmonitiu» ! AU its charm 
ExliogtMi'dlntfaevinulersofhersongi . 

£(0r«oi^ stlU vi^tates j^ iny taT^^'d ear 
Stîll melting there, axxd wîth volaptooas pain 
(O to forget her 1) trilliug thro' my heart. 

^' Fille de rbarniQuie l tu 4tals belle iiutaot 
qo'aimal^i jeuQiç autant que belle, douc^ autant 
q^e jeui)?- Tii g^eté égalait ta donceuri ;€t tau 
ioQpfiiemse ta g^eU. Fi^c top bonheur (>'}! est 
quelque bonhpor ici«bas) U était éjgal à ta bAnt^; 
ear la iprtiiiie avait b4t^ t0n BÎd sur des imw^ 
élevés» Çomai^s d« ciseaux écl^t^ps par h 
ebant et le. p)qmiig;e sont frappés par le sort 
(qui «aipie ilfi Imt élevé), tp es tombée du haut 
d» boc^gl^i et tp Ta laissé sans harmonie ! Tous 
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fies charmes ont dispara avec la merveille de tes 
concerts ! Ta voix résaiiDe eQcore à mon oreille 
ravie (O! comment pourrais-je loublier !) elle 
attendait encore mon âme, elle feit encore fré- 
mir mon cœur d'une douleur voluptueuse.'' 

Ce morceau, sauf erreur^ me semble tout- 
à-fait intolérable ; et c*est cependant un des plus 
beaux dans la traduction de M* Le Tourneur» 
Si j'avais suivi un rigoureux mot<^à-mot, ce 
serait biep pis encore. Est-ce là le limgage d'un 
père ? Unefilk de F harmonie (sv^eet harmonist, 
douce Tnusicienne) çtit est belle autant qu'aimable, 
jeune autant que belle, douce autant que jeune^ 
gaie autant que douce, innocente autant que gaie. 
Est-ce ainsi que la mère d'Euryale déploré la perte 
de son fils, ou que Priam gémit sur les restes 
d'Hector ? M. Le Tourneur a montré beaucoup 
de goût en transformant en un rossignol atteint 
par le plomb du chasseur ces oiseauxj^à/ip^ pat 
le sort, qui aime un but élevé. Il faut toujours 
proportionner le moyen à la chose^ et ne pas 

* 

prendre un levier pour soulever une paille. Le 
sort peut disposer d'un empire, changer un 
monde, élever ou précipiter un grand homme, 
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mats il ne doit point frapper nn oisean. CTest 
le Durus arator ; c*e8t la flèche empennée qui 
doivent faire gémir les rossignols et les colombes* 

Ce n*est pas de ce ton que Bossnet parle 
de Madame Henriette* 

'^ Madame cependant a passé du matin au 
soir^ ainsi que* l'herbe des champs. Le matin 
elle fleurissait ; avec quelles grâces ! Vous le 
^avez ! le soir nous la vîmes séchée^ et ces fortes 
expressions, par lesquelles récriture sainte 
exagère Tinconstance des choses humaines, 
devaient être pour cette princesse si précises et 
si littérales. Hélas ! nous composions son his- 
toire de toutee qu'on peut imaginer de plus glo* 
rieuz. Le passé et le présent nous garantissaient 
Favenir. • • • Telle était l'agréable histoire que 
nous faisions ; et pour achever ces nobles projets 
il n y avait que la durée de sa vie dont nous ne 
croyions pas devoir être en peine. Car qui eût 
pu seulement penser que les années eussent dâ 
manquer à une jeunesse qui semblait si vive ? 
Toutefois c'est par cet endroit que tout se dissipe 
en un moment — La voilà, malgré ce grand cœur, 
cette princesse si admirée et si chérie ; U voilà 
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telle que la inort notis Ta faite; encore ce rêste^ 
tel quel, ^*t^il disfiiaroitrey" etc«. « 

Je désirerajis pouvoir citer de Taiijteur des 
Nuits qndqmes pages d'une beauté sotttentoe. On 
les trouve^ ces pages daps le traducteurs rnais 
non dans roriginaU Les naits 4e M. Le Tour- 
nevr, et rimilation de M. Colardeaa, sont des 
ouvrages tont-à-fÎBtit diiS^ens ile ToUvr^ge 
anglais. Ce dei^nier «*oftre t)ae des txmts éfomi 
il &>urmt rarement de suite dis vers irré{>ro- 
diables* On retrouve qud^efois, dans Ydung, 
Sénèqtac et Lucidii, mais jamais Job ni Pascal 
Il oTest point l'homme de la dotikur ; il né plalt 
poSnt auxciBur^ véiitabkmeiit malheureux. 

Dbns plusieurs ^mdroUs, Young dédaiûc 
Contre la solitude; rhâbitade de son cçenr n'étak 

donc pas la rèi^rœ.* Les saints ncHirrisseiijt 

' ' \ ' ■ ■ ) . . - .1 I. ■ . ^ 

* Le lecteur anglais âîfSère» sans doute, dé M. ^e 
Chàteaubnand sur plusieurs points de sa critique. On ne 
peut pu dite de Young qu'il n'unaît pas h solitude, 
quand ou se rappelle ces Vers : 

<' Oh lost to virtue» lost to manly thongfat, 
Lost to the noble sallies of the spul, 
Who think it solitude to be alone l 
Communion sweet, commjunion large and high V* &c. 

Note de P Editeur* 



TOUHG.: 1939 

loors méékatioits au désert» et le Parnasse des? 
poètes est aussi une montagne solitaire. Boinr-^ 
dalom suppliait le chef de son ordse et Im per- 
AieltD^ de se retirer du monde. ^^ Je sems qbe 
mon corps s*aôSitbUc et tend vers sa fin^ écrivait* 
ih J'ai achevée ma eouitse : et plût àDieit ifver 
je» passe ajouter, j'ai été fidèle!. «qu'il me s<»t 
permis ^'employer unsquemeœd^ pdur Dien eb 
pouv moi-même ce qui me reste de. vis.^^lÂ^ 
odbttant les ehoses du monde, je passerai ^vtasst 
Dieo %>iite6 le» années de ma, vie, dansr rameCNî 
tûme: de^ la^tk âme«". • JSi Bo^suet, vivant aai 
mUku des^ p(Mnpes de Versailles, a su pourtant^ 
rendue dans ses éctit^ une sakie et magestutuse^ 
13pi4tesse> c*ést qu'il avait trouvé dians la rel%ie» 
toute une solitude, e est que son- oprps étak dàsm 
le aïonde^ et son esprit au désert; Veat qu'i^ 
avait mis son ccBur* à l'abii s^ms^ h^ voile» SfcMta 
dis tabernacles c'est, comine il Fa dît' kn-méou 
de Marie^Thérèse d^Autrk^hey^ '* qu'onde: voyaft 
courir aux ^utels pour y goûter aiceo. Davié mi 
humble repos^ et s^'enfoncer daiïs- son orsboirQ 
où malgfé le tumulte de la^ cour il trouvait te 
Ounnel d'Elie^ le désent de JRean, et la. mcm^ 
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ti^e si souvent témoin des gémissènmis de 
Jésus/' 

Le doctenr Johnson après avoir sévèrement 
critiqQé les Nnits d'Youog, finit par les càBi|i«rer 
à ua jardin chinois. Pènr moi tout ce que j'ai 
vonlu dire^ c'est que, si nous jugeons avec impar- 
tialité les ouvrages étrangers et les nôtr^^ nous 
trouverons toujours une immense supériorité 
du côté de la littérature française ; au moins 
^aux par la force de la pensée^ nous remportons 
toujours par le goût. Or, on ne doit jamais 
perdre de vue que si le génie enfante, e'est le 
goût qui conserve. Le goût est le hon tons' du 
génie ; sans le goût^ le génie n'est qu'une su* 
Uime folie. Mais c'est une éhose étrange qde 
ce toucher sûr par qui une chose ne rend jamais 
que le son qu'elle doit rçndre, soit encore plus 
rare que la faculté qui crée. L'esprit et le génie 
sont répandus en portions assez égales dans les 
siècles ; mais il n'y a dans ces siècles que de cer- 
taine nations, et chez ces nations qu'on certain 
pioment o& le goût se montre dans toute sa 
pureté: avant ce moment^ après ce moment» 
tout pêche par défaut oa par excès. Voilà pour- 

3 
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quoi les ouvrages parfaits sont si rares ; car il 
faut qu'ils soient produits dans ces heureux jours 
de Tuniou du goût et du génie. Ot, cette grande 
rencontre, comme celle de certains astres» semble 
n'arriver qu'après la révolmiou de plusieura 
siècles^ et ne durer qu'un moment 



II— SHAKESPEARE. 

• • 

Après avoir parlé dlToung, je viens à ,ua 
homme qui a fait schisme en littérature, à un. 
homme divinisé par le pays qui Ta vu naître^ 
admiré dans tout le ncftà de TEurope, et mis 
par quelques Français au dessus de Corneille et 
de Racine. 

C'est M. de Voltaire qui a fait connaître. 
Shakespeare à la France. Le jugement qu'il 
porta d'abord du tragique anglais fut, comme la 
plupart de ses premiers jugemens, plein de 
mesure, de goût et d'impartialité. Il écrivait à- 
milord Bolingbroke vers 1730 : 

** Avec quel plaisir n*ai-je pas vu à Londres. 
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TOtae tragédie deJuiea-Cémr qaï^ depniis I50 
amiée», £Eii4 les délices de votre nation T 

Il dit ailleurs : 

^ Shakespeare créa le théâtre anglavs^ Il 
ayait mn génie ^in de forée et de flkondrté^ de 
naturel et de soUime^ sans la moindre étincelle 
de hon goât^ et sans la moindre connaissance des 
règles. Je vais vous dire nne chose hasardée^ 
mais vraie : c'est que le mérite de cet auteur a 
perdu le théâtre anglais. U y a de si belles 
scènes, des morceaux si grands et si terribles 
répandus dans ses farces monstrueuses^ qu^on 
appelle tragédies, que ses pièces ont toujours 
été jouées avec un grand succès/' 

Telles furent les premières opinions de M. de 
Voltaire sur Shakespeare. Mais lorsqu'on eut 
voulu faire passer ce grand génie pour un 
modèle de perfection» lorsqu'on ne rougit point 
d'abaisser devant lui les chefs-d'œuvre de la scène 
grecque et française, alors Tauteur de Mérope 
sentit le danger. U vit qu'en relevant les 
beautés d'un barbare» ilavait séduit des hommes^ 
qui, comme lui, ne sauraient pas séparer l'alliage 
de l'or, n voulut revenir sur ses pas ; il atta* 
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qua ndok qu'il avait encensée; mais il était 
déjà trop tard, et en vain il se repentit d'avoir 
ouvert la parte à la médiocrité ^ d^ avoir aidé^ 
comme il le disait lai*niême| à placer le monstre 
siir FûuteL M. de Voltaire avait fait de 1* An- 
gleterre, alors assez peu connue, une espèce de 
pays merveilleux, où il plaçait les héros, les 
opinions et les idées dont il pouvait avoir besoin. 
Sur la fin de sa vie il se reprochait ces fausses 
admirations dont il ne s'était servi que pour ap- 
puyer ses systèmes. 11 commençait à en décou* 
vrir les funestes conséquences ; malheureusement 
il pouvait se d¥!>e : et quorum pars magna Jui. 

Un excellent critique, M. de la Harpe, en, 
analysant la Tempête, dans la traduction de M. 
Le Tourneur, présenta, dans tout leur jour, les 
grossières irrégularités de Shakespeare, et vengea 
la scène française. Deux auteurs modernes, 
Madame de Staël Holsteîn et M. de Rivarol, ont 
aussi jugé le tragique anglais. Mais il me 
semble que, malgré tout ce qu'on a écrit sur ce 
sujet, on peut encore faire plusieurs remarques 
intéressâtes. 

Quant aux critiques anglais, ils ont rarement 

K 
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dit la vérité sur leur poète favori. Ben Johnson^ 
gui fat le disciple , et ensuite le rival de Shajkes-r 
peare, partagea d'abord les suffrages. : On yau? 
tait le savoir du premier, pour ravaler, le génie 
du second : et Ton élevait au ciel le géuie du 
second pour déprécier le savoir du premier. Ben ^ 
Johnson n'est plus connu aujourd'hui que par sa 
comédie duFpx^ et par celle de V dlchimiste.*^ 

Pope montra plus d'impartialité dans sa 
critique. Qf ail English poets^ dit-il, Shakes* 
peare mmt be œnjfhssed to he the fairest and 
Jxmlest subject for criticism, and to affordthe 
most numerous instances, both qf becfuties and 
fqultsqfiatl sorts. 



* M. de Chateaubriand est dans rerreur. Beii Johnson 
est beaucoup mieux connu d^ nos jours par sa comédie 
intitulée Every Mon in hi$ Humour, que par les deux pièces 
indiquées. On ne joue plus le JFbx» et son Akhtfmiste dont 
Garrick a fait une larce connue sous le nom du TobaceonUt 
pour y faire briller ses incomparables talens dans le r6le 
A^AbelDrugger, n'est que rarement produit au théâtre» 
aucun des acteurs n^odemes ne pouvant rivaliser avec 
Garrick dans ce rôle, excepté M. Emery, qui le joue de 
temps en temps. Note (ie VEditevt. 
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'^^ Il faut avouer que, de tous les poètes anglais^ 
Shakespeare présente à la critique le sujet le plus 
agréable et le plus dégoûtant, et quil fournit 
d'innombrables exemples de beautés et de dé- 
buts de toute espèce/* 

Si Pope s'en était tenu à ce jugement, il 

faudrait louer sa modératiou. Mais bientôt^ 

• « 

emporté parles préjugés de son pays, il place 
Shakespeare au-dessus de tous les génies antiques 
et modernes. Il va jusqu'à excuser la bassesse de 
quelques-uns des caractères du tragique anglais» 
par cette ingénieuse comparison : 

Dans ces cas-là^ dit-il, son génie est comme 
un héros de roman, déguisé sous Thabit d'un 
berger: une certaine grandeur perce de temps-en- 
temps, et récèle une plus haute extraction et dé 
plus puissantes destinées.^ 

MM. Theobald et Hanmer viennent en* 



* L' Auteor tombe ici dans une étrange mépriae, car il 
n'ett pas probable qu*il ait eu Tintention de pervertir le sens 
de robserration de Pope poar ea étâyer sa Phillippique 
contre notre immortel poète# Il parait croire qu'elle porte 
sur la tragédie tandis, que c'est de la comédie qu'il s'agit» 
et il est éyidentqut des remarques fiiites sur l'une ne peu- 

K 2 
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t 

smit0*. Lojiir #dmiii»tîmi iif»t HOd bom«9. Us 
^iK^i^QC M>- J^<^JE:, q» **iSt^ ptrpif 4§ corriger 

l^e 4pcjt€ii|' Wiwlïuftoja pr^p^a^t la cj^fçiise de 
son ami, nous apprend que M. TheobaLd 4taît 
IIP fm^re hmm ^^ M. ïïa;an>er un jpauvre 



\ 
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vent s'appliquer à Taotre. Voici le pasçaj^ original de 

Popes 

** In Tràgedt nothing was so sure to surprize, and 
Cause admiltition as the most strange, unexpected» and 
Qonsequently mpst usnatural évente and iotideiits: the 
most exaggerated thoiiglits» tlM moslt v^o^e ai|d bombast 
c^^imi^riQ^ ; Uie i^ost po^ipous rhim^f aiïd.tbiinderyQg ver* 
sification. In Comedt nothing was so sure to please as 
mean buffoonery, vile ribaldry» and uumannerly jests of fooU 
and clowns. Yet even in thèse our author's wit buoysup 
atid is borne above his subject ; bis genius in tbose low 
parts is like some prince of a felnance ta tiie disguise of a 
diçpbeid ^ petBant; a ^ert^iin greql^esf VoA ^pin^ bow and 
thm braak out wUA maaiftat UsUgbar eatr a ct ion and 
^ualttiet/' 11 «st cknr que Pope ne fini alluâoa qu'aux 
comédies de Shakespeare. Il dit simplfvieiit que Sh»ke«'* 
pe^re écrivait pour le peuple, que ses spectainirs étaient 
ordinairement des plus basses classes, et qu^U ^ut obligé de 
é^accommoder, pour vivre, au goût et au caiactèfe de soo 
ttèclc* 2«û<e 4€ P Editeur. 



_ * 
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eritiquef ^u*a(u pftmter il ^nna de ^argent, et 
«a secmià 4ts noted. Le Ibon sens et Fesprit dâ 
D&oMar JohDSôû semblent ^abandonner à son 
tour ^fitmd 9 fMirle de Shakespeare. Je f eptoebe 
à ILjmet et à M. de Volttire d'aTOif dit qne lé 
tragique aliglak ue^ edMérré p^s assez" la trai* 
êemèhneedèf itiamrs. ^< Ce 6<ynt ]à^> dît-dl^ tM 
petites éhtettii^ âeb piet^ esprits: nû poëté 
néglige la diétinction acddénté&é da pa^» et de 
la cûbdMiou^ tomme tfn j^yeintte» sath&tt de \i 
figura, sf^oecripe' pen de df atperie.^ 

Il e!st tntftile' et téléver'Ié^ nfanraiit ton et là 
feiiss^fé^de éétfe erfti^Aei» Lff vP(AsMMdnce deé 
mctéf^j \{Hit iVètte 1& df^apeiie, est léf&nd tùttÉké 
dn tabléàtl. Tôti^ les erif kjcies qui é'appuy^etiC 
sans- cesse sur te notm-e^ et qni regardent eômtetf 
des préjugés de Part la distinetiàn aecêdenteUé 
eu pmfs et dé ta cùndkioHi tfdnt éëi^ifie ces 
p<>Ktiqiié8 qni replo«géû« les^ émé daM te 
barbs^m^ eà ve^ntefnt anéantie les dhtiaétioilj 
sôctele». 

Je lie eiterai pékrt fes^ 6phik>i9s do MM4 
HoWe, St!eeven^vGikibi^, Dénnis», l'eck) Of^rieky 
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» 

etc. Madame de MontagUQ les a tous surpassés 
en enthousiasme. M. Hume et le dbctear Blair 
ont ^ols gardé quelque mesure. Sherlock a 
osé dire (et c*est avoir du courage pour un 
anglais) il a osé dire, qu*ii riy a rien de médioere 
dans Shakespearej que tout ce qu^il a écrite est 
excellent ou détestaftle; que jamais il ne suivit 

> 

m même ne conçut unplan, excepté peut-être celui 
des Merry Wives of Windsor ; mais quHlJait 
souvent fort bien une scène. Cela approche 
beaucoup de la vérité ; M. Maison^ dana son 
Elfrida et dans son Caractatus, a essayé, mais 
sans succès» de .donner la tragédie grecque à 
TAngleterre. On ne joue presque plus le Caton 
d'Addison. On ne se délasse au théâtre anglais 
des monstruosités de Shakespeare que par les 
horreurs d*Otway. 

Si l'on se contente de parler vaguement de 
Shakespeare, sans poser les bases de la question, 
et sans réduire toute la critique à quelques points 
principaux» on ne parviendra jamais à s'entendre» 
parce que, confondant le siècle, le génie et Fart» 
chacun peut louer et blâmer à volonté le père 
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Un théâtre aiiglais. Il nous semblé donc que 
Shakespeare doit être considéré sons trois- rap» 
ports : 

1.^ Par rapport à son siècle ; 

d. Par rapport à ses talens naturels ou à 
son génie; 

3. Par rapports à l'art dramatique. 

Sous lè premier point de vue, oh ne pieut 
jamais trop admirer Shakespeare. ' Peut-être su- 
périeur à LopQZ de Véga, son contemporain ; on 
ne le peut comparer d'aucune manière aux Gar- 
nier et aux Hardy, qui balbutiaient alors parmi 
nous les premiers accens dé la Melpomène fran^ 
Çaise. Il est vrai que le préfet Trissino, dans sa 
Sophonisbey avait déjà fait renaître en Italie la 
tragédie régulière. On a recherché curieusement 
les traductions des auteurs anciens, qui pou- 
vaient exister du temps de Shakespeare. Je ne 
remarque comme pièces dramatiques, dans le 
catalogue, qu'une Jocaste, tirée des Phéniciennes 
d'Euripide, r^nc/ria et X Eunuque àe Térence> 
les Ménechmes de Plaute et les tragédies de Se- 
nèque. Il est douteux que Shakespeare ait eu 
connaissance de ces traductions ; car il n*a pas 



136 DE LA LITTERATURE ANGLAISE, 

emprunté le fonds de ces pièees d'invention des 
originaux mêmes traduits en anglais^ mais de 
quelques imitations anglaises de ces originaux. 
C'est ce qu'on voit par Romeo ef JvUettêf dont 
il n'a pris l'histoire, ni dans Oirokmo de la Car- 
te^ ni dans la nouvelle de Bandelh ; mais dans 
un petit poème anglais intitulé: La tragique 
histoire de Romeo et JuHette. Il en est ainsi du 
sujet d^Hamlet, qu'il n'a pu tirer immédkttement 
de Saxo Grammaticus, puisqu'il ne savait pas le 
latio.^ En général, on sait que Shakespeare fut 
un homme sans éducation et sans lettres. Obli- 
gé de fuir de sa province, pour avoir chas»é sur 
ks terres d'un seignair, avant d'être acteur à 
Londres il gardait pour qnelqu'argent les chevaux 
des gentlemen à la porte du spectacle. C'est une 
chose mémorable que S^kespeare et Molière 
aient été comécBens. Ces rares génies se sont 



* Voyez Saxo Grammaiieuêf depuis la page 48 jusqu'à 
la page flQ. AmkthuSf ne prmdetUius agendo patrvù ius^ 
p€ctu$ reddireiurf $ioliditaiis simukuùmem ampkaïus, exifêm 
mum mentis vitiumjinxiu Sax. GaJM* HuT. 

Dan. fol. Edit Steph. 1544. 



TU3 forcés de atonUr éor dét tréteaux ponr^ai^ 
gi^er Ijoar via, L'qb a letffouTé Tari ^jmnaâ^faty 
Vautre l'a porté à «t perfectioD ; seoiblabieà à 
4eax pUlMOfbes andess^ ils » étakat partagé 
Fempire des ris et des larmes, et tous les dûnn 
se consolaiMt peiit-^tûi idfs it^ostioes de la for- 
toBe» Tan en pejgoaiit les travers, et l'aflitre le« 
douleurs des hommes. 

Sous le sttooA rapporf, e'est«^à-»dîre^ sons le 
rapport des taleM natunels ou du grand écrivain, 
Shakespeare n'est pas mou^ podigieux. Je né 
sais si jamais b0iftmt a jetéide^f regards pktf pro- 
fonds sur la qsitore bunMina^ Scît xpi'il traite 
des passîonSj^ soit qtfil. parle de monde otf 
de politique, . soit qu'il déplûre ou qpi'iL pré* 
voye les malhe!to» des étals, il a miUe 
sentimens^ à citer, mille penséee à reeueiflir, mille 
sentences à appliquer dans toutes les cireonstanfééfi^ 
de k vie. C'est smta le rappari du génie qu'il 
faut coMidéier tes belles scènes isolées danai 
Sfaakespeave^ et non sous le rùffwt dràmoHf^ ; 
et c'est id que se trosnre la^ prineîpate erreur àti 
admiraiears da poète an^tiis ; €» si Tétt corisiw 
dère ces seèues relativement à l'art il feudraît ëâ* 
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voir si dles sont nécessaires^ si elles sont bieir 
liées aa sujet, bien motivées ; ^ elles forment 
partie du tout, et conservent lès unités. Or, le 
non erat his locus, se présente à tontes les piages 
de l^akespeare. 

Mais à ne parler que du grand écrivain, com^ 
bien elle est belle cette troisième scène du qua- 
trième acte de Macbeth ! 

Macduff.— Qui s'avance ici ? 

Ma LCOLM-— C'est un Ecossais» et cepeu* 
dant je ne le connais pas. 

Macduff. — Cousin, soyez le bien-venu. 

Malcolm. — Je le reconnais à présent.. 
Grand Dieu ! ' renverse les obstacles qui nous 
rendent étrangers les uns aux autres. 

Ross £•— -Puisse votre souhait s'accomplir ! 
. Macduff. — L'Ecosse est-elle toujours aussi 
maUieureuse ? 

Rosse. — Hélas ! déplorable patrie l elle est 
presqu'effrayée de connaître ses propres maux. 
Ne r appelons plus notre mère, mais notre tomber 
On n'y voit plus sourire personne^ hors l'enfant 
qui ignore ses malheurs. I«es soupirs, les gémis- 
semens^ les cris^ frappent les airs^ et ne sont 
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point remarqués. Le plus violent chagrin sem- 
ble un mal ordinaire ; quand la cloche de la mort 
•onne» on demande à peine^ pour qui ? 

Macduff. — O récit trop véritable ! 

Malcolm.*— Quel est le dernier midheur ? 

Ros8£, à Macduffi--^V otre château est sur- 
pris^ votre femme et vos enfaiîs sont inhumaine- 
ment massacrés. . • • 

Macduff. — Mes enfans aussi? 

RoiSE.»— Femmes, enfans, serviteurs, tout 
ce qu'on a trouvé. 

Macpuff. — ^Et ma femme aussi ? 

Ross£.— Je vous Fai dit. 

MALCoLM.-^Prenez courage : la vengeance 
offre un remède à vos maux. Courons, punissons 
le tyran ! 

Macduff.— Il n*a point d'enfans ! 

Quelle vérité et quelle énergie dans la des* 
cription des malheurs de l'Ecosse ! Ce sourire 
qui n'est plus que sur la bouche des enfans, ces 
cris qu*on u'ose pas remarquer, ces trépas si h^- 
quens, qu'on ne daigne plus demander pour qui 
sonne la cloche funèbre^ ne croit«on pas voir le 
tableau de la France sous Robespierre ? Xéno- 
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pfa(»i a fsh à-pôa-fyrès la même pemcare d* Atkàn^ 
iûw le rè^n^ des liante tyrans : 

'' Athèofs/' dptîly *" a'était qii'M vait« 
tombeau, hiabité paar la terreur et le sfleDce^ Le 
gestdi le co^^oBilj fat pensée même, deve- 
naieirt fooesteâ aux- mdheiireaM eitc^ras. On 
étudiait le front de la victime, et les scâérats y 
cherchaient la candeur et 1& veftii, eoaime ira 
joge tâche d*y découvrir le et hne cadié du cou- 
pable^*** ^ . 

Le dialogue de Basse et àimtdàff rappelle 
celui de FlaviM et de CiiriMe dans Cotueîlle, 
lorsque Flavian vient annoncer à Uamant de Ca* 
mille qe^it a été choisi pow combattre ks' Ho- 
races* 

CiJRiACE. — Albe de trois guerriers a^t^lle 
fait le choix? 

FLAViAK.-''-Je viens pour vous Taf^pn^ndre. 

CuRiAc£.-«^h bien ! qui sont les trois? 

Flaviast^i — y os deAx.&èitset vous« 

GuHiACE*— Qui? .. 

Flavian.— * Vous et vos deux fièies» 

- - • ■ ■ - ■ ■ - ■ ■' ■ ^- -■ — ^1 ^^— t — ^-^ — ^..^^.fa^^ 

* Xetio(»Iw Hislb giœc» bb, 8# , 



i 

interrogatioofi ^M^cdaff'tt de Qiriac^ 
tpat dc8 beautés da même ordre. JU^ ejffans 
muM 9'^Femme$^ enfms.^-^Et ma femme ausn f 
*-*-*Je vous toi dit. — Eh ftteit, qm sont les trois? 

"^Fos deux Jrkres et veus.-^Qm P-^Fous et vas 
deus: Jrèros. Mais le mot de Shakespeare : 
U fi a point dtnfans / reste sans paridlèle. 

Le Bidm« homme qui a tracé ce tableaui a 
écrit la »cène charmante dee adieux de Rx>meo et 
de Juliette. Romeo^ poudamné à Tei^ily est sur* 
prip par le matin chez Juliette, à laquelle il est 
marié secrètement ; 

Wilt thou be gone ? It is not yet near day ; 

Il was the nightîngale) and not the lark 

Tfaat pierced the fearfal hollow of tbîne ear^ &c. 

Jy WOTT£.^^Veu»Hu déjà partir ? Le jour 
De païaît poiiit encore. C'était le rossignol et 
non ralouette^ dont la. voix a frappé ton oreille 
alarmée : il chanté toute la nuit sur cet oranger 
lointain. Crois*moi, mon jeune époux^ c'était 
le rossignolf 

RoKEo.-r^'était Talouettef qui annonce 
Taurore, ce n'était pas le rossignol. Regarde, ô 
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mon amour, regarde ks traits de lumière qui 
pénètrent les nuages dans l*orient. Les flambeaux 
de la nuit s'éteignent, et le jour se lève sur le 
sommet vaporeux des montagnes. Il faut^ ou 
partir et vivre, ou rester et mourir. 

Juliette.— La lumière que tu vois là-bas^ 
n'est pas celle du jour* Cest quelque météore 
qui te servira de flambeau, et t*éclairera sur la 
route de Mantoue. Reste encore ; il n'est pas 
encore nécessaire que tu me quittes. 

RoM£o.— -EIi bien ! que je sois au*rêté ! que 
je sois conduit à la mort ! Si tu le désires, je suis 
satisfait. Je dirai : '^ Cette blancheur lointaine 
n*est pas celle du matin ; ce n'est que le pâle 
reflet de la lune : ce n'est pas Talouette, dont les 
cbants retentissent si haut au-dessus de nos tètes 
dans la voûte du. ciel. Ah ! je crains moins de 
rester que de partir. Viens, ô mort ! viens, je te 
reçois avec joie ! J'obéis à Juliette. . • . Mais 
que regardes-tu, ma bien-aimée ? Parlons, par- 
lons encore ensemble, il n est pas encore jour ! 

Juliette. — Il est jour ! il est jour ! Fuis, 
pars, éloigne-toi. Cest l'alouette qui chante, je 
reconnais sa voix aigiie. Ah ! dérobe^toi à la 
mort : la lumière croît de plus en plus. 
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Qa*il est touchant ce contracte des eharmes 
du matin et des derniers plaisirs des deux jeunes 
époux^ avec la catastrophe horrible qui va suivre! 
C'est encore plus naïf que les Grecs, et moins pas- 
toral que VAminte et le Pastorjido. Je ne con* 
nais qu'une scène d'un drame indien, en langue 
Mmaitt qui ait quelque rapport avec les adieux 
de Romeo et de Juliette; encore n'est*ce que 
par la fraîcheur des images, et point du tout par 
l'intérêt de la situation. Sancontala, prête à 
quitter le séjour paternel^ se sent arrêtée par son 
voile: 

Sancontala.— Qui saisit ainsi les plis de 
mon voile? 

Un Vieillard.— -C'est le chevreau que tu 
as tant de fois nourri des graines du Synmaka. 
Il ne peut pas quitter les pas de sa bien&itrice. 

Sançontala. — Pourquoi pleures-tu, tendre 
chevreau? Je suis forcée d'abandonner notre 
commune demeure. Lorsque tu perdis ta mère, 
peu de temps après ta naissance, je te pris sous 
ma garde. Retourne à ta crèche, pauvre jeune 
chevreau ; il faut à présent nous séparer. 

La scène des adieux de Romeo et Juliette 
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n'est pCHiit indi^Dée daoa Bmidello, et elle appar- 
tient toute entière à Shakespeare. Les cin(|uanté* 
deux commentateurs de Shakespeare^ an lieu de 
nous apprendre beaucoup de dkases inutiles, 
agiraient dû s'attacher à décounir ks. beautés qui 
appartiennent à cet homme extraordinaire, et 
celles qu'il n*a fait qu'empmnter. Bandello 
raconte en peu de niot$ la séparation ifes de«x 
amans : 

ji la Jine^ cominciûnde^ raurara a voler 

mciref si basciarano^ ^stretfamente ahbracciofwio 

•f 

gli atnanti, e pietn di lagrime e soqnri si dissero 
adh.^ 

^^ Enfin, Taorore commençant à paraltw, 
les deux amans se baisèrent, s'embrassèrent 
étroitement, et pleins de larmes et de soupira^ ils 
se dirent adiçu/V 

On peut remarquer, feu général, que Shake- 
speare fait un grand usage des contrastes. Il 
aime à placer la gaieté anprès de la tristesse, à 
mêler les divertissemens et les cris de joie à d» 



* Novelli del Band^lh. Seconda ^tte, p. 53. Luc. Edit. 
in-4to, MDLIV. 
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pomp^ ftioèbres et à des cris de douleur. Que 
des musiciens, appelés aux noces de Juliette^ 
arrivent précisément pour accompagner son 
cercueil i qu'indifférens an deuil de la maison^ 
ils se livrent à d'indécentes plaisanteries et s'en- 
tretiennent des choses les plus étrangres à la 
catastrophe; qui ne reconnaît là toute la vie? 
qui ne sent toute l'amertume de ce tableau r qui 
n'a pas été témoin de pareilles scènes? Ces effets 
ne furent point inconnus aux Grecs, et l'on 
trouve dans Euripide, plusieurs traces de ces naï- 
vetés, que Shakespeare mêle au plus haut ton tra- 
gique. Phèdre vient d'expirer ; le chœur ne 
sait s'il doit entrer dans l'appartement de la prin- 
'cesse. 

PREMIER DEMI-CHŒUR. 

AiMTOf rivwniy Si urt^o dcrSy ^fo^tflf i 
SECOND DEMI-CHŒUR. 

To iroXX» wgûbfTTHV in tyairfctXiT jSiit. 
PREMIER DEMI-CHŒUR, 

Compagpes, que ferons-nous ? Devons-nous 

L 
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entrer dans le palais pour a»ler à dégager la rdne 
de ses liens étroits ? 

SECOND DEMI-CHŒUR. 

Ce soin appartient à ses esclaves. Pourquoi 
ne sont-ils pas présens ? Quand on se mêle de 
beaucoup d'afikires^ il n*y a plus de sûreté danf 
la vie.* 

Dans Alceste, la mort et Apollon se foAt de# 
plaisanteries. La mort veut saisir Aleeste^ tan- 
dis qu'elle est jeune, parce qu'elfe ne se soucie 
pas d'une vieille piroie, et comme traduit le père 
Brumoy, d'une proie ridée. Il ne hnt pas reje- 
ter entièrement ces contrastes, qui touchent de 
près au terrible, maïs qu'une seule nuance ou 
Irop forte, ou trop faible dans l'expression, rencî 
à rinstant ou bas, ou ridicules- 
Shakespeare, comn^e lous les poètes tragi- 
ques, a trouvé quelquefois le véritable comique,^ 
tandis que les poètes comiques n'ont jamais pu 
s'élever à la bonne tragédie ; ce qui prouve qu'il 
y a peut-être quelque chose de plus vaste dans le 

* Brumoy traduit aitisi, en tronquant un couplet, et pa-« 
raphrase l'autre^ 
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« 

génie de Mçlpomèae que dans celai de Thalie. 
Qqicopque peint savamment le côté donloareux 
d^rhQnome, peqt aussi présenter le côté ridicule, 
paroe que celui qui saisit le phiê,pent à la rigueur 
itaîsir le moins.^ Mais lesprit qui s'attache par* 
ticulièrement aux détails plaisanK, laisse échap-^ 
per les rapports sévères^ parce que la faculté de 
distinguer les objets infiniment grands : d'où il 
£wdrai)t conclure que le sérieux est le véritaHe 
génie M rbomme. JHomo natw de muUere^ hre-^ 
vi viveHs t impore t repletur multis miser iis ! Un 

■ ■ -^ — ' ■ I ■ _ _ III- - ^- — — ^ — — ^ — ^^^ .j — I 

Unik Fb|iiib pu CflCBua. "^ Qu'en peasoe-voui» mes 
çom{mgpe9) est41 à propoe qae aous entrions ? 

Ukb autre FeIime.-^Où Bjont donc ses officiers ? C'est 
à eux de lui prêter du secours. On est souvent dupe de son 
trop d'empressement dans les aBaiies d'autrui. 

* Ceci kne parait ce que nos hommes de robe en Aug1e« 
terre nomment a non iequiiur. On ne peut pas avancer que 
tons )9s,poëtes jtragiqaes ont été capables d'écrire des corné* 
dies. Rowe, par exemple, dont les talens comme poëte tra« 
giqne ne peuvent être contestés (témoins ses tragédies the 
Fait Pénitent and Jane Shore) échoua tout*à-fait dans sa co« 

médio'intitulée the Biter^ la seule qu'il ait jamais écrite. 

Note de VEditeun 
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seul poète comique^ marche Tégal des Sophocle et 

des Corneille : c'est Molière/ Mais il est remar- 

quable que le comique du Tartuffe et du Misan- 
thrope^ par son extrême profondeur^ et^ si j'osai» 

le dire, par sa tristesse^ se rapproche beaucoup 
de la gravité tragique. 

Les Anglais ont en grande estime le carac- 
tère comique de Falstaff, dans les Merry Wives qf 
Windsor. En effet, le caractère est bien dessiné, 
quoiqu'il soit souvent d'un comique peu naturel^ 
bas et outré* Il y a deux manières de faire rire 
des défauts des hommes. L'une est de présenter 
d'abord les ridicules, et d'offrir ensuite les qualités; 
c'est la manière de Fanglais ; c'est te comique 
de Sterne et de Ftelding^ qui finit quelquefois par 
faire verser des larmes. L'autre consiste à donner 
d'abord quelques louanges^ et à ajouter successive- 
ment tant de ridicules/ qu'on oublie les meilleures 
qualités, et qu'on perd enfin toute estime pour les 
plus nobles talens et les plus hautes vertus. 
C'est la manière du Français, c'est le comique de 
Voltaire, c'est le nihil mirari qui flétrit tout 
parmi nous* Mais les partisans du génie tragique 
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et comique, du poète, anglais me semblent beau- 
coup se tromper, lorsqu'ils vantent le naturel de 
son style. Shakespeare est naturel dans les senti- 
mens et dans la pensée,.ji^mais,da.i;is re:(pression5 
excepté dans les belles 8cènes,.où son génie s'élèye 
à sa plus grande hauteur ; encore, dans ces. scènes 
mêmes, son langage est-il souvent aiTecté ; il a 
tous les défauts des écrivains italiens de son. siècle: 
il manque éminemment de simplicité. Ses des- 
criptions sont enflées, contournées ; on y sent 
souvent l'homme de mauvaise, éducation, qui, ne 
connaissant ni les genres, ni les tons, ni la valeur 
exacte des mots^ va plaçant au hasard des ex- 
pressions poétiques au .milieu des choses les plus 
triviales. Comment, par exemple, ne pas gémir 
. de voir une nation éclairée, et qui compte parmi 
ses critiques les Pope et les Addjson, de la voir 

4 

s'extasier sur le portrait de V Apothicaire dans 
Bomeo et Juliette ? C'est le burlesque le plus 
hideux et le plus dégoûtant. Il est vrai qu'un 
éclair y brille, comme dans toutes les ombres de 
Shakespeaie. Romeo iait une réflexion sur ce 
malheureuK qui tient si fortement à la vie, bien 
qn'il soit accablé de toutes les misère§. C'çsl 
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le sentiment qu Homère met avec tant de n^** 
veté dans la bonche d'Achille aux Enfers : 

'^ J^aimerais mieux être sar la terre TesclaTe 
d'un laboureur indigent^ oh la vie serait pen 
ajbondante, qne de régner en souverain dans 
Tempire des mànes«'' 

. Il reste à considérer Shakespeare sons le 
rappert dramatique* Après avoir fait la part de 
l'éloge, on mç permettra de faire ]a part de la 
critique. 

Tout ce qu'on a dit à la lonafige de Sfaakes* 
peare^ comme, auteur dramatique, se trouve 
dans ce passage du docteur Johnson : 

Shakespeare had no heroes, etc. — *' Shakes^ 
peare n'a point de héros. Sa scène est seule- 
ment occupée par des hommes qui agissent et 
parlent, comme le spectateur eût agi et parlé 
Ini-même, dans la même occasion. Les drames 
de Shakespeare ne sont point (dans le sens d'une 
critiqne rigonreuse) des comédies ou des tragédies, 
mais descampositirons particulières, qui peignent 
l'état réel de ce monde sublunaire. Elles ôSîrent^ 
sous des formes innombrables, le bien et le mab 
la joie et la douleur» combinés dans une variété 
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iftDS fin ; ^lles représentent le train dn monde^ 
pjt la perte de Tun eat le gain de Tautre; où le 
voluptueux s'abandonne à la déhanche, an 
moment même où Taffligé ensevelit son ami; 
où la méchanceté de cdni*ci eat quelquefoir 
déjouée par la légèreté de celui-là, et où mille 
biens et mille maux arrivent ou sont prévenus 
sans dessein. 

Voilà le grand paradoxe littérateur des parti- 
sans de Shakespeare. Tout ce raisonnement 
tend à prouver qu^il riy a point de règks drumati- 
fueSi on que l'art n*est pas un art* 

X^irsque M. de Voltaire s'est reproché 
d'avoir ouvert la porte à la médiocrité, en 
louant trop Shakespeare, il a voulu dire sans 
doute qu'en bannissant toute règle, et retour- 
nant à Isi pure nature, rjen n'était plus aisé que 
d'égaler les chefs-d^ œuvre du théâtre anglais. 
Si, pour atteindre à la hauteur de Tart tragique, 
il suffit d entasser des scènes disparates, sans 
suite et sans liaison, de mêler le bas et le taoble, 
le burlesque et le pathétique, de placer le porteur 
d'eau auprès du monarque, et la marchande 
d'herbes auprès de la reine; qui ne peut r^ûson- 



152 D£ LA LITTIBRATURE ANGLAISE. 

nablement se flatter, d*être le rival de Sophocle 
et de Racine? Quiconque se trouve placé dans 
la société, de manière à voir beaucoup d'hommes 
et beaucoup de choses; s'il veut seulement se 
donner la peine de retracer tous les accidens 
d*une de ses journées, ses conversations avec 
Tartisan ou le ministre, avec le soMat ou le 
prince ; s'il veut rappeler les objets qui ont passé 
sous ses yeux, le bal on le convoi funèbre, le 
festin du riche et la misère du pauvre ; celui-là, 
dis-je aura fait un drame à la manière du poète 
anglais. Les scènes de génie pourront y manquer; 
mais si Ton n y trouve pas Shakespeare écrivain^ 
où y trouvera Shakespeare dramatîste ? 

11 faut donc se persuader d'abord qu'écrire 
est un art,^ que cet art a nécessairement des 
genres, et que chaque genre a des règles. Et 
qu*on ne dise pas que les genres et les règles sont 
arbitraires ; ils sont nés de la nature même : l'art 
a seulement ^^ar^ ce que la nature a confondu \ 
il a choisi les plus beaux traits, sans s'écarter de 
la ressemblance du grand modèle. La perfection 
ne détruit point la vérité ; et Ton peut dire que 
Racine^ dans toute T excellence de son art, est 
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plus naturel que Shakespeare ; comme V Apollon, 
dans toute sa divinité, a plus les formes humaines 
^'une statue grossière de TËgypte. 

Mais si Shakespeare, dit^on^ a péché contre 
toutes les règles^ mêlé tous les genres,, blessé 
toutes les vraisemblances, il a du moins mis 
plus de mouvement sur la scène, et porté plus 
loin la terreur que les tragiques français* 

Je n'examinerai point jusqu'à quel degré 
cette assertion est véritable ; si la liberté que 
Ton se donne, de tout dire et de tout représenter 
ne mène pas naturellement à ce fracas de scène, à 
cette multitude de personnages qui en imposent; 
je n'exaniinerai pas si, dans les pièces de Shakes* 
peare, tout marche rapidement à la catastrophe ; 
si l'intrigue se noue et se dénoue avec art, en 
prolongeant et précipitant sans cesse Tinterêt 
pour le spectateur ; je dirai seulement que, s'il 
est vrai que nos tragiques manquent de mouve- 
ment (ce que je suis fort loin d'accorder) il, est 
bon qu'ils en mettent dayantage dans leurs sujets. 
Mais cela ne prouve pas qu'on doive introduire 
sur notre théâtre les monstruosités de cet homme 
que M, de Voltaire appelait un sauvage ivre^ 
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Une beauté dans Shakespeare n'excuse pas ses 
innombrables défauts; un naonument gothique 
peut plaire par son obscurité et par la difformité 
même de ses proportions ; mais personne ne songe 
à bâtir un palais snr son modèle. 

On prétend surtout que Shakespeare est 
un grand maître dans l'art de faire verser des 
larmes. Je ne sais s'il est yrai que le premier 
des arts soit celui défaire 'pleurer^ dans le sens 
où l'on entend ce mot anjourd'huî. Les vraies 
larmes sont celles que fait couler une belle 
poésie ; il faut qu'il s'y mêle autant d'admiration 
que de douleur^ Si Sophocle me présente ŒMpe 
twt sanglmtf mon cœur est prêt à se briser; 
mais mon oreille est frappée d'une douce mélodie; 
mes yeux sont enchantés par un spectacle sou^ 
verainement beau; j'éprouve à-la- fois du plaisir 
et de la peine; j'ai devant moi une affreuse 
yérité, et cependant je sens que ce n'est qu'une 
ingénieuse imitation d'une action qui n'est pluSj, 
qui, peut*étre n'a jamais été : alors mes larmes 
coulent avec délices ; je plenre^ mais c'est anx 
^ccens des muses; ces filles célestes pleurent 
aussi, mais elles ne déâgurent point leurs traits 
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divins par des grimaces. Les anciens donnaient; 
aux faries même un bean visage, apparemment 
parce qu*il y a une beauté morale dans le^ 
remords. 

£t puisque nous sommes snr ce sujéi im«« 
portant, on me permettra de dire un mot de la 
^uefêUe qui divke aujourd'hui le momie litté* 



raire. Une partie de nos gens de lettres, n*ad- 
mire plus que les ouvrages étJ^angers^ tandis que 
Taûtre tient fortement à notre ancienne ëcote^ 

■ 

Selon les premiers, les écrivains du siècle de 
Louis'lewGrand n'ont eu^ ni asseft de mouvement 
dans ie style^ ni surtout assez de pensées ; sdôa 
tè second, tout ce prétendu mouvementi tous 
les. efforts du jour vers des pensées nouvelles, ne 
èont que décadence çt corruption : ceux-là xt> 
jettent toutes règles; ceux-ci les rappellent 
toutes.' 

Un pourrait dire aux premiers, qu'on se 
perd sans retour aussitôt que Ton abandonne le$ 
grands modèles qui peuvent seuls nous retenii^ 
dans les bornes délicates du goût; qu'on se 
trompe lorsqu'on prend pour de véritablest 
mouvements, une manière qui procède sans %x^ 
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par exclamations et par interrogatioDS. — Le se- 
cond siècle de la littérature latine eut les mêmes 
prétentions que notre siècle. Il est certain que 
Tacite, Sénèque et Lucain ont plus d'agitation 
dans *le style, et plus de variété dans les couleurs, 
que Tite-Live, Cicéron et Virgile. Ils affectent 
cette concision d'idées, et ces effets brillans 
d'expression, que nous recherchons à présent; 
ils chargent leurs descriptions, se plaisent à faire 
des tableaux, à prononcer des sentences ; car 
c'est toujours dans les temps de corruption 
qu'on parle le plus de morale. Cependant les 
siècles sont venus ; et sans s'embarasser des 
penseurs de Tâge de Trajan, ils ont donné la 
palme à Tâge de Timagination et des arts, àTàge 
d'Auguste. Si les exemples intruis aîent,je 
pourrais ajouter, qu'une autre cause de la chute 
des lettres latines fut la confusion des dialectes 
dans l'empire Romain. Lorsqu'on vit des Gaulois, 
dans le Sénat ; lorsque Rome devenu la capitaljc 
du monde, entendit ses mnrs retentir de tous les 
jargons depuis le Goth jusqu'au Partbe ; on put 
juger que c en était fait du goût d'Horaee et de 
la langue de Cicéron* la resemblance est 
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frappante: pour pen que Ton continue en France 
à étudier les idiomes étrangers, et à nous inonder 
de traductions) notre langue perdra bientôt cette 
âeur native et ces gallicismes, qui faisaient son 
génie et sa grâce. 

Une des sources de l'erreur où sont tombés 
les gens de lettres qui cherchent des routes in« 
connues, vient de T incertitude qu'ils ont cru re- 
marquer dans les .principes du goût. On est un 
grand homme dans un journal, et un misérable 
écrivain dans un autre ; ici un génie brillant, là 
un pur déclamateur. Les natipns entières va* 
rient: tous les étrangers refusent du génie à 
Racine, et de Tharmonie à nos vers ; nous, nous 
jugeons des auteurs anglais tout différemment 
que les Anglais eux-mêmes; on serait étonné de 
savoir quels sont les grands hommes de France, 
en Angleterre, et quels sont les auteurs français 
qu'on méprise dans ce pays. 

Mais tout cela ne saurait jeter l'esprit dans 
rincertitude, et faire abandonner les principes'^ 
sous prétexte qu'on ne sait pas ce que c'est que 
le goût. Il y a une base sûre où Ton peut se 
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reposer : c*est la littérature ancienne ; elle est là 
pour modèle invariable* 

C'est donc atltonr de ceux qui nous rappel* 
leiit à ces grands exemples, qu'il faut nous hâter 
de nous rallier, si nous voulons échapper à la bar<» 
barîe; Quand les partisans de Tancieilné école 
iraient un peu trop loin dans leur haine des litté* 
ratures étrangères, on devait encore leur en savoir 
gré ; c'est ainsi que Bôileau s'éleva contre le 
Tasse, par la raison comme il le dit lui-même^ 
que son siècle avait trop de penchant à tomber 
dans tes défauts de cet auteur. 

Cependant, en accordant quelque chose à uii 
adversaire, ne le ramenerait-on pas plus aisément 
aux bons modèles? £st-ce qu'on ne pourrait 
pas convenir que les arts d'imagination ont peut* 
être un peu trop dominé dans le siècle de Louis 
XTV? que ce qu'on appelle aujourd'hui /^e^iidré 
la nature^ était alors une chose presque mconnue? 
Pourquoi n^admettrait^on pas que le style du jour 
connaît réellement pins de formes ; que la liberté 
que Ton a de traiter tous les sujets, a mis en circula- 
tion un plusgrand nombre de vérités; que les 



sciences ^ônt donné plus de fermeté anx esprits, et 
de précision aux idées ? Je sais qu*il y a des dan- 
gers à convenir de tout cela, et que si Ton cède sur 
un point, un ne saura bientôt plus où s'arrêter: 
mais enfin ne serait-ii pas possible qu*nn homme, 
marchant avec précaution entre les deux lignes^ et 
se tenant toutefois beaucoup plus près de l'an- 
tique que du moderne^ parvint à marier les deux 
écoles, et à en faire sortir le génie d'un nouveau 
siècle ? Quoiqu'il en soit^ tout efibrt pour opérei^ 
cette grande révolution sera inutile, si nous de- 
meurons irréligieux. L'imagination et le senti' 
ment tiennent essentiellement à la religion ; oti 
une littérature d'où les enchantemens et la ten^ 
dresse sont bannis, ne peut jamais être que sèche^ 

froidç et.médiocre.* 

< ^ - 

* Le Lecteur a dû découvrir dans ce morceau beaucoup 
de saine critique mêlée à beaucoup de ces préjugés natiouauit 
dont l'auteur est si prêt à accuser les autres. Quaud les 
premières opinions de M. de Voltaire sur Shakespeare sont 
défavorables à ce poète, il est dit que, dans sa jeunesse, se9 
jugemens étaient pleins de mesure, de goût et d*impartiali« 
té : mais quand elles ne sont pas assez sévères, les jugemens 
de son âge mûr sont préférés* M* de Chateaubriand place 
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3. BEATTIE. 

Le génie écossais a soutenu^ avec honneur» 
dans ce dernier siècle, une littérature que les 
Pope, les Addison, les Steele, les Rowe, avaient 
élevée à un haut degré de gloirç. L'Angleterre 
ne compte point d'historiens supérieurs à Hume 
et à Robertson, ni de poètes plus riches ou plus 
aimables que Thompson et Beattie. Celui-ci, 
qui n'est jamais descendu de son désert» simple 
ministre et professeur de philosophie, dans une. 



Shakespeare au dessous d'auteurs aussi grossiers que Gkir* 
nier et Hardy. Il avoue qu*il a retrouvé rartdramatique . 
mais c'est pour ajouter que Molière Ta porté à sa perfection. 
lUtcine, selon lui, est plus naturel que Shakespeare, et c'est 
être coupable de haute trahison en littérature que de le placer 
près de Corneille. Cependant nous osons nous flatter que 
tout juge compétent, de quelque pays qu'il puisse être, don- 
nera la palme à notre compatriote, après la lecture de ces 
mêmes scènes dont M. de Chateaubriand a fait des extrait» 
pour &ire vmr leur mérite. Malgré les monttruoêitis de ce 
barbare, suivant M« de Chateaubriand, ou de ce sam94i^4 
ivre s'il préfère l'expression de Voltaire, puii6e*t*il se lever 
bientôt, ce jour qui donnera à l'Angleterre un auteur drama» 
tiqueégal en génie à Shakespeare ! 
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petite Tille du nord de l'Ecosse, a fait entendre 
des chansons d*un caractère tout nouveau^ et 
touché une lyre qni rappelle un peu la harpe du 
Barde. Son principal^ et pour ainsi dire^ son 
seul ouvrage, est un petit pocme intitulé le iiftn- 
strel on les Progrès du Génie. Beattie a voulu 
peindre les effets de sa muse sur un jeune berger ' 
de la montagne, et retracer des inspirations qu*il 
avait sans doute éprouvées lui-même. L*idée 
primitive du ikfm^fre/ est charmante, et la plupart 
des détails en sont très-agréables. Le poëme est 
écrit en stances rimées comme les vieilles ballades 
écossaises,^ ce qni ajonte.encore à sa singularité. 
On y trouve, à la vérité, comme dans tous les au* 
teurs étrangers, des longueurs et des traits de 
mauvais goût* Le docteur Beattie aime à s'é^- 

* Les SUmcea du MinUrel de Beattie sont une imita- 
tion de* celles du poëme de Spencer iatitplé The Fairy 
iiiteen. C'est ce que Beattie lui-même a avoué. << I hâve 
X endeavoured," dt/-t/, << to imitate Spencer in the measure 
of his verse and in the harmony, simplicity and variety of his 
compesitionv-^TÙs measure pleases my ear and seems from 
its Goihiç structore aùd ori|pnal, to bear some relation to 

th^ sobiect and spirit of the poeln." 

^ ^ Not€dePEdiieur. 

M 
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tendre snr des lieux communs de morale, ^qn'il 
n'a pas toujours Tart de rajeunir. En général 
les hommes d*one imagination brillante et tendre 
ont peu de profondeur dans la pensée, ou de force 
dans le raisonnement. Il faut des passions brû- 
lantes ou un grand génie pour enfanter de 
grandes idées. Il y a un certain calme du cœur 
et une certaine douceur d'esprit qui semblent ex* 
dure le sublime. 

Un ouvrage tel que le Minstrel^ n'est pas 
susceptible d'analyse. Pour le faire connaître.il 
faut le traduire. Je donnerai donc ici le premier 
dbant de cette aimable production, en en retran- 
chant toutefois ce que la délicatesse française ne 
pourrait supporter. Je préfère m'attacher à mon-^ 
trer les beautés plutôt qu'à compter curieusement 
les défauts d'un livre. J*aime mieux agrandir 
rhomme devant l'homme que de le rapetisser à ses 
yeux. D'ailleurs, on s'instruit mieux par l'admira- 
tion que parle dégoût; Tune vous révèle la pré- 
sence du génie, l'autre se borne avons découvrir des 
taches que tous les regards peuvent apercevoir: 
c'^st dans la belle ordonnance des cieux que Ton 
sent la Divinité, et non pas dans quelques irr%ù. 
larités de la nature. 
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Lt Tnmbadour Ecouais, ou le^Pf^ogtès du Crème. 

» 

Ah! qui peut dire combien il est difficile 
de gravir le sommet où brille au loin le temple de 
la^oire! qui peut dire combien dé génies sublimes 
ont senti Tinfluence d*un astre funeste ! Repousses 
par les outrages de l'orgueil et par les drains de 
Tenvie; arrêtés par T insurmontable barrière de 
rindjgence, ils ont langui quelque temps dans les 
obscurs sentiers de la vie, puis ils pnt disparu 
dans la tombe, inconnus et sans être pleures. 

£t cependant les langueurs d'nne vie sans 
gloire ne sont pas également accablantes pour 
tous? Celui qui ne prêta Jamais Toreille à la voix 
delà louange/ne se plaindra point du silence de 
r oublia II en est qui^ sourds au cri de Tambition, 
frémirdlent d'entendre la trompette de la se* 
nomniée. Heureux.de n'avoir en partage que la 
santé^TaisaDce et la paix: il ne portait pas plus 
haut se& désirs^ celui dont la simple histoire est 
retracée dans des vers sans art. 

Si je voulais invoquer une muse savante, 

mes doctes accords diraient ici quelle fut la 

destinée du Barde, dans les jours du vieux temps ; 

je le peindrais^ portant un cœur content, sous 

M 3 
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de simples habits ; on verrmt ses cheveux flot* 
tans et sa barbe blanchie; sa harpe modeste, ^ 
seule compagne dé son chemin, répondant anx 
soupirs des brhes, serait suspendue à ses épaules 
voûtées; le vieillard en marchant, chanterait à 
demi-voîi qudcjue refrain joyeux. 

Mais un pauvre troubadour inspiré âujour-' 
d*hui mes vers. Ne vous étonnez point, mortels 
superbes,' si je lui consacre* mes accens. Les 
muses méprisent le sourire insultant de la fortune 
et ne fléchissent point le genou devant Tidole des 

grandeurs Si les montagnes dn Potosi 

brillent de Téclat du diamant et de Tor ; si les 
montagnes de TEcosse s'élèvent froides et stériles: 
dans le sein des premières geilnent la cupidité 
et la corruption ; paisibles sont les vallées des 
secondes, et purs les cieux qui les éclairent. 

Dans les siècles gothiques (comme les 
vieilles ballades le racontent) vivait autrefois un 
berger. Ses ancêtres avaient peut-être habité 
une terre aimée des muses, les grottes de la Sicile 
ou les vallées de l'Arcadie ; mais lui, il était né 
dans les contrées du Nord, chez une nation fa* 
meuse par ses chansons, et par la beauté de ses 
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vierges ; natiim fière» quoique modeste ; inno- 
cente, quoique libre; patiente dans le travail^ 
fersse dans les périls, inébranlabie dans sa foi» 
invincible sons les armes. 

Ce berger laissait son petit troupeau sur les 
montagnes d*Ecosse ; jamais ilne Jïmnia la faUx 
ou ne guida la charrue. Un cœur honnête 
éuit tout son trésor. Il buvait Teau du rocher ; 
aes brebis fournissaient le lait à ses repas, et lui 
prêtaient leurs molles toisons pour le défendre 
des injures de rhiver ; il suivait leurs pas errans 
partout oti elles voulaient s'égarer. 

> Du travail naît la santé ; de la santé la paix, 
source de toute joie. Il n'âait point troublé 
par ces désirs que trompe la fortune, qu'éteint 
la jouissance. Un père vertueux, une mère 
pudique^ stuffisaient an besmn de son cœur ; il 
n'aimait qu'eux, et il les aimait depuis son en* 
fance. 

liftait toute la postérité de ce couple in- 
nocent. Aucun oracle ne Tavait annoncé au 
monde ; aucun prodige n'éclata sur son berceau. 
Vous devinez toutes les circonstances de la nais- 
sanœ d'Edwin t les transports du père et les 
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soins maternels ; lesf prières offertes par la ma^ 
trône pour le bonheur, Tesprit et la vertu de 
Tenfant/ et tout un long jonr d*été passé dans le 
repos et la joie. 

Edwin. n*était pas nn enfant vnlgaire. Son 
œil semblait souvent chargé d*ane grave pensée; 
il dédaignait les hochets de son âge,, hors un 
petit chalameau gossièrement façonné ; il était 
sensible, quoique sauvage^ et gardait le silence 
quand il était content: il se montrait tour-à-tour 
plein de joie, ou de trîstes&e, sans qu'on en devinât 
la cause. Les voisins tressaillaient et soupiraient 
à sa vue, et cependant le bénissaient. Aux uns 
il semblait d'une intelligence merveilleuse ; aux 
autres il paraissait insensé. 

Mais pourquoi dirais-je les jeux de son en- 
fance ? Il ne se mêlait point à la foule bruyante 
de ses jeunes compagnons ; il sûraait à s'enfoncer 
dans la forêt, où à s'égarer sur le sommet soli- 
taire de la montagne. Souvent les détours d'un 
ruisseau sauvage conduisaient ses pas à de^ hor 
csLges ignorés. Tantôt il descend au fond des 
précipices^ du sommet desquels se penchent de 
vieux pins ; tantôt il gravit des cinies escarpées, 
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ê 

OÙ le torrent brille de rochers en rochers ; où les 
eaux, les forêta, les vents forment un concert im- 
mense que Técho grossit et porte jusqu'aux cieux; 

Quand i-aube commence à blanchir les airs^ 
Edwin, assis au sommet de la coUinei contemple 
au loin les nuages de pourpre, l'océan d'azur, 
les montagnes grisâtres, le lac qui brille faible- 
ment parmi les bruyères vaporeuses, et la longue 
vallée étendue vers Toccident^ où le jourlutt^ 
encore avec les ombres. 

Quelquefois, pendant les brouillards dé Tau* 
tomne^ vous le verriez escalader le sommet des 
monts. O plaisir efiray an t ! Debout sur la 
poinle d'un roc, comme un matelot saUvé du 
naufrage sur une céite déserte, il aime à voir les 
vapeurs . se rouler en vagues énormes,^ s'alonger 
sur. les horizons ; là, se creuser en golfe^ ici 
s'arrondir autour des montagnes. Du fond du 
goufire^ au dessous de lui, la voix de la bergère 
et le bêlement des troupeaux, remontent jusqu'à 
son oreille, à travers la brume épaissie. Cet 
étrange enfant aimait d'un amour égal les scènes 
agréables et les scènes terribles. Il trouvait 
autant de délices dans les ombres et les tempêtes. 
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que dans le rayon da midi, lorsqu'il brille atir 
l'océan calm& Ce penchant à là tristesse rin- 
téressait aux malheurs des hommes. Si quel* 
quefois un soupir s'échappait de son cœur ; si 
une larme de pitié coulait le long de ses joues ; 
il ne cherchait point à retenir un soupir si tea* 
dré, une larme si douce. 

^^ Bois sauvagesi qu'est devenu votre ver- 
dure ? (c'est ainsi que la muse interprête ses 
jeunes pensées). Vallon^, oii sont allés vos fleura * 
et vos parfums^ naguère si délicieux aux heures 
br&lantes du jour ? Pourquoi les oiseaux qui apt 
portaient l'harmonie à vos bocages, ont-ils abait* 
donné leurs demeures ? Le vent siffle tristement 
dans les herbes jaunies, et chasse devant lui les . 
feuilles séchées. • . • Tout passe ainsi sur la terre I 
ainsi fleurit et se fane l'homme majestueux» • • • 
Porté sur l'aile rapide et silencieuse d^ temps, la 
vieillesse et Thiver ont bientôt flétri les fleurs et 
nos jeunes années.'' 

'^ Eh bien ! déplorez vos destinées, vous 
dont les grossières espérances rampent dans cet 
obscur séjour ! Mais Tàme sublime qui porte ses 
regards au-delà du tombeau^ sourit aux misère» 
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btmiâifies» et ^'étonne de vos larmes. Le prio- 
temps fie viendra-l-ii plus ranimer ces scènes dé« 
colorées? Le soleil a-t-U trouvé ime couche 
étemelle dans la vagne de roccidenl ! Non ; 
bientôt Torient s-enflàmmera de nooveaox feux ; 
bientôt lo printemps rendra la verdure et l'har- 
monie aux bocages. 

'^ £h je resterais abandonné dans la pons- 
sière, qnand une providence bienfaisante fera re- 
vivre les flenrs I quoi l )a voix de la nature» à 
rhomoie senl injuste» le condamnerait à périr, 
lojcsqudle lui commandé d'espérer! Loin de 
moi ces pensées. Il viendra l'immortel printemps 
des cieux ! la mâle beauté de Thomme fleurira 
de nouveau/* 

Celait de son père religieux qu Ëdwin avait 
appris ces vérités sublimes. . • . Mais voilà le ro« 
manesque eiffant qui sort de Tasite oii il s'était 
mis à couvert des tièi^ ondées du midi. Elle 
est passée la pluie de rorage5 maintenant Pair 
est frais et parfumé. Dans Torient obscur dé- 
ployant une arcbe immense, Tlris brille au soleil 
couchant. Jeune insensé q|ui <^rQis pouvoir saisir 
le glorieux météore \ combien vaine est la course 
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que ton ardeur a commencée ! la brillante appa* 
rition s'éloigne à mesure qne tu la poursuis. Ah î 
puisse-tu savoir qu'il en est ainsi dans la jeunesse, 
lorsque nous poursuivons les chimères de la vie! 
que cet emblème d'une espérance trompée serve 
un jour à modérer tes passions, et à te consoler 
quand tes veux seront déçus •• • Mais pourqum 
une triste prévoyance alarmerait-elle ton cœur ? 
Périsse cette vaine sagesse qui étouffe les jeunes 
désirs i Poursuis, aimable enfant^ poursuis ton 
radieux fantôme; livre-toi aux illusions et à 
Tespérance, trop tôt, hélas ! l'espérance et les 
illusions s'évanouiront elles-mêmes. 

Quand la cloche du soir» balancée dans les 
airs, chargeait de ses gémissemens la brise soli- 
taire, le jeune Edwin, mardmnt avec lenteur, 
et prêtant une oreille attentive, se plongeait dans 
le fond des vallées ; tout autour de lui il croyait 
voir errer des convois funèbres, de pâles ombreSj 
des fantômes traînant des chaînes ou de longs 
voiles ; mais bientôt ces bruits de la mort se per- 
daient dans le cri lugubre du hibou, ou dans les 
murmures du vent des nuits, qui ébranlait par 
intervalles les vieux dômes d'une église. 

3 



« 

Si la lune rougeâtre se penchait à sou coa« 
chant sur la mer mélancolique et sombre, Edwin 
allait chercher les bords de ces sources inconnues 
où s'assemblaient sur de^ bruyères les magicien- 
nes des temps passés. Là, souvent le sommeil 
venait le surprendre, et lui apportait ses visions. 
D'abord une brise sauvage commentait à siffler 
dans son oreille, puis des lampes allumées tout^à^ 
coup, par. une flamn^ magique illumioaieirt la 
voûte de la nuit. 

Soudain dans son rêve, s'élève devant lui nu 
château dont le portique • est chargé de blasons. 
La trompette sonne^ le pont-Ievis s'abaisse ; bien 
tôt sortent du manoir gothique des guerriers aux 
casques vertsy tenant à la main des boucliers d'or 
et des lances de diamans. Leur regard est aflbble^ 
leur démarche hardie ; au milieu d'eux, de véné* 
râbles troubadours, vêtus de longues robes, aiai- 
ment d'un souffle harmonieux le chalumeau 
guenier. 

Au bruit des chansons et des timbales, une 
troupe de belles dames s'avance <Éu fond d'un^bo* 
cage de m3rrte. X^s guerriers déposent la lance 
et le bouclier, et les danses commencent au son 
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d Que iDQSîque vi^e et joyeuse. On se mèle^ on 
se quitte^ on fuit> cm revient, on confond les dé- 
tonrs do Dédale mobile ; les forêts resplendissent 
au loin de l'éclat des flambeanx» de Tor et dés 
pierreries. 

Le songe a foi. • . • Edwin, réveillé avec Tau- 
roce, ouvre ses yeux ^EK^antés sur les s(^es du 
ZEtatia ; chaque zéphire loi apporte mille sons 
délicieux ; on entend le bêlement du troupeau^ 
le tintement de la cloche de la brebis, le bourdon- 
nement de l'abeille ; la cornemuse fisut retentir les 
rodiers et se mêle au bruit sourd deTocéan loin- 
tain qui bat ses rivages. 

Le chien de la cabane aboie en voyant pas- 
ser le pèlerin matinal ; la laitière couronnée de 
^n vas^ chante en descendant la colline ; le la- 
boureur traverse les guéret3 en sifflant ; le lourd 
chariot crie en gravissant le sentier de la monta- 
ge ; le- lièvre étcmné sort des. épis vacillans ; la 
perdrix s'élève sur son aile bruyante ; le ramier 
gémit dans son arbre solitaire, et l'ak>uette ga- 
zouille au haut des airs» 

O nature 1 que* tes beauté^ sont ravissantes ! 
ta donnes à tes amans des plaisirs toujours nou- 
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veanx ! Que n'ai*je la voix et Tardenr 
phin pour cha&ter ta gloire aveo on amour relU 
gieux I Salut, saTans maîtres de la lyre ! poètes 
enfaoB de la nature, amis^derhomme et de la vérir 
té ! Salut, vous dont les vers pleins d'une douceur 
sublime, charmèrent mon enfaneeet instruisirent 
ma jeunesse 

Hélas ! eaehé dans des retraites ignorées, le 
pauvre Edwin.n'a jamak connu votre art Qnan4 
les pluies de Thy ver et les neiges entassées ont 
fermé la porte de la cabane, seulement alors il 
entend quelques troubadours voyageurs chanter 
les faits de la chevalerie; , • • ou redire cette baU 
lade touchante des deux enfans abandonnés dans 
le bois. En versant des pleurs surTatteiidrissante 
histoire^ Edwin admire les prodiges de la muse. 

Quand la tempête a cessé de rugir, il par- 
court rnnifbrme désert des neiges ; il contemple 
les nuages qui se balancent comme de gros vaisf 
seaux sur les vagues de Tocéan et cinglent vers 
lliorizon bleuâtre. Parmi ces décorations chan- 
géantes et toujours nouvelles5 Edwîn découvre 
des fleuves^ des gouffres^ des géants, des rochers 
entassés sur des rochers^ et des tours penchées 
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sur des tours. Alors desoendaot au rivage^ l'en* 
thousîàste solitaire marche le long des grèves, eu 
écoutant avec un plaisir inèlé de terrenr^ le mu- 
gissement des vagues roulantes. C est encore 
ainsi que^ pendant l'été^ lorsque les nuages: de 
l'orage allongent leur colonne ténébreuse sur le 
sommet des collines, Edwin se. hâte de quitter la 
4^mebre de l'homme; c*est encore ainsi qu'il 
«'enfonce dans la noire solitude, pour jouir des 
premiers feux de Téclair et des premiers bruits du 
tonnère, sousla voûte retentissante des cieux. 

Quand la jeunesse du villi^ dnse au son 
du chalumeauj Edwin, assis à l'écart, se plait à 
rêver au bruit de la musique. O ! comme alors 
tous les jeux bruyans semblent vains et tumul- 
tueux à son âme ! Céleste mélancolie, que sont 
près de toi les profanes plaisirs du vulgaire I 

Est*il un cœur que la musique ne peut tou* 

* 

cher ? Ah I que ce cœur doit être insensible et 
farouche ! £s(-il un cœur qui ne sentit jamais 
ces transports mystérieux, enfans de la solitude 
et de la rêverie ? Qu'il ne s'adresse po^it aux. 
niuses ; les muses repoussent ses vœux. . . • Tel 
ne fut point Edwin. Le chant fut son premier 
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amour ; sonvântla harpe de la mantagUe soupira 
8OU8 sa maÎD avaatareuse, et la flûte plaintive gé- 
mit saspendne à son sooffle. Sa muse, encore 
en&nt, ignorait Fart du poète, fruit du travail et 
du temps. JEdwin atteignit pourtant cette per- 
fection si rare, ainsi que mes vers le diront quel*- 
ques jours. 



On voit par ce dernier vers, que Beattie se 
proposait de continuer son poëme. En effet on 
trouve un second chant, écrit quelque temps 
après; mais il est bien inférieur au premier. 
Edwin, en errant dans le désert, entend un jour 
une voix grave qui s*élève du fond d'une vallée : 
c*est c^e d'un vieux solitaire qui, sqprès avoir 
connu les illusions du monde, s'est enseveli dans 
cette retraite pour y recueillir son âme et chanter 
les merveilles du créateur. Cet hermite instruit 
le jeune troubadour et lui révèle le secret de son 
propre génie. On voit combien cette idée était 
heureuse ; mais l'exécution n'a pas répondu au 
{>remier dessein de l'auteur ; le solitaire parle trop 
long-temps, et dit des choses trop communes sur 
les grandeurs et les misères de la vie. Toutefois 
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on tronve encore dans ce second chant -quelques 
passages qni pappellent le charme et le talent du 
premier. Les dernières strophes en sont conaa^ 
crées au sonvenir d'un atni que le poète venait do 
perdre. Il parait que Beattie était destiné à ver** 
ser souvent des pleurs* La mort de son fils nniqua 
Ta profondément affecté et Ta enlevé totalement 
aux muses. Il vit encoresur les rochers de Mor- 
Vén ; mais ces roehers n'inspirent plus ses chants 
comme Ossian, qui a^ perdu son Oscar, il a sus- 
pendu sa harpe aux branches d'un chône» On 
dit que son fils annonçait un grand talent pour la 
poésie ; peut-être était*il ce jeune wlw^fre/ qu'un 
père sensible avait peint, et dont il ne voit plus 
les pas sur le sommet de la montagne. ^ 
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VOYAGE AU PAYS DES SAUVAGES. 



3 fi partais pour le pays des Sauvages, et je me 
trouvais embarqué sur le paquebot qui remonte 
de New- York à Albany par la rivière d'Hudson« 
La société des passagers était nombreuse et aima^- 
bie, consistant en plusieurs femmes et quelques 
ofiiciers américains. Un vent frais lious condui- 
sait mollement à notre destination. Vers le 
soir de la première journée nous nous assemblâ- 
mes sur le pont, pour prendre une collation de 
fruit et de lait. Les femmes s'assirent sur les 
bancs du gaillard et les hommes se mirent à leurs 
pieds. La conversation ne fut pas long-temps 
bruyante; j'ai toujours remarqué qu*à laspect 
d'un beau tableau de la nature, on tombe invo^ 
lontairement dans le silence. Tout-à*coup je 
ne sais qui de la compagnie s'écria: ^' Cest au- 
près de ce lieu que le Major André fut exécuté." 
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Aussitôt voilà mes idées booleversées : on pnâ 
ane Américaine très«jolie de chanter la romimc« 
de r infortuné jeune homme ; elle céda à nos 
instances^ et commença à faire entendre nue 
voix timide^ pleine de volupté et d'émotion. I^e 
soleil se couchait ; oous étions alors entre de han* 
tes montagnes. On apercevait çà et là^ sus* 
pendues sur des abîmes, des cabanes rares qni 
disparaissaient tonr-à*tour entre des nuages, mji- 
partie blancs et roses, qui filaient horizontalement 
à la hauteur de ces habitations. Lorsqu'au-des-* 
sus de ces mêmes nuages on découvrait la cime 
des rochers et les sommets chevelus des sapins, on 
eût cru voir de petites îles flottantes dans les airs« 
La rivière majestueuse, tantôt coulant Nord et 
Sud, s'étendait en ligne droite devant nous, en« 
caissée entre deux rives parallèles, comme une 
table de plomb ; puis tout-à-coup, tournant à 
Taspect du couchant, elle courbait ses flots 
d*or autour de quelque mont qui, s' avançant 
dans le fleuve avec tontes ses plantes, ressemblait 
à un gros bouquet de verdure, noué au pied d'une 
zone blene et aurore. Nous gardions un profond 
silence ; pour moi j^osais à peine respirer. Rien 
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fTinterrompait le chant plaintif de la jeune pas- 
lagère, hon le bruit insensible que le vaisseau 
ponssë par uneUgère brise^ faisait en glissant 
sur Tonde. Quelquefois la toix se renflait un peu 
davantage lorsque nous rasions de plus près la 
five ; dans deux ou trois endroits elle fut répétée 
par un faible écho : les anciens se seraient ima- 
gîné que Tâme d'André, attirée par cette mélo- 
die touchante, se plaisait à en murmurer les der- 
niers sons dans les montagnes. L'idée de ce 
jeune homme^ amant^ poëte^ brave et infortuné 
qui, regretté de ses concitoyens^ et honoré des 
krmei de Washington, mourut dans^a fleur d6 
Tâge pour son pays, répandait sur cette scène 
romantique une teinte encore plus attendrissante. 
Les officiers américains et moi nous avions les 
larmes aux yeux : moi par l'effet du recUeilledient 
délicieux où j'étais plongé ; eux^ sans doute^ par 
le souvenir des troubles passés de la patrie, qui 
redoublait le ealme du moment présent. Ils né 
pouvaient contempler sans unç sorte d'extase 
de cœur, ces lieu^t, naguères chargés de bataiU 
Ions étiûcelans et retentissans du bruit des ar* 
mes, maiertenant ensevelis dans une paix {itû- 
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fondci éclairés des deroiera feux do jour décorés de 
la pompe de la nature, animés da doux siflSement 
des cardinaux et du roucoulement des ramiers 
'sauvages, et dont les simples habitans^ assis sur 
la pointe d'un roc, à quelque distance de lenrs 
chaumières, regardaient tranquillement notre 
vaisseau passer sur le fleuve an-dessous d'eux. 

Au reste, ce voyage que j'entreprenais alors 
n*étaitquele prélude d'un autre bien {dus. im*»* 
portant, dont à mon retour j'avais communiqué 
les plans à M. de Malesherbes, qui devait les pré- 
senter aq gouvernement. Je nS me proposais riçn 
moins que de déterminer par terre la grande 
question du passage de la Mer du Sud dans l'At^ 
lan tique par le Nord. On sait que malgré les 
efforts du capitaine Cook, et des navigateurs 
subséquens, il est toujours resté uq doute. Un 
vaisseau marchand, en 1786, prétendit avoir 
entré par les 48* lat. N. dans unç mer intérieure 
de l'Amérique Septentrionale, et que tout ce 
qu'on avait pris pour la côte au Nord de la Cali* 
fornie, n*était qu'une longue chaîne d'îles extrèr 
mement serrées* D'une autre part, un voyageur 
p^rti de la baie d'Hudson, a vu la mer par hf^ 
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72* de latitude Nord» à reàiboachure de la 
jdvière du Qâwre. On dit qu'il est arrivé Tçté 
dénier une fvégate, que Tamirauté d'Angleterre 
avait diargée de vérifier la découverte du v^* 
•eaù mardiand dont j'ai parlé» et que cette fré* 
gâte confirme llet vérité des rapports de Cook: 
quoiqu'il en soit, voici sommairemeut le plan que 
je m'étais tracé. 

Si le gouvernement avait favorisé -mon 
projet, je me serais embarqué ^ pour New- York* 
Là, j'eusse fait construire deux immenses cha- 
riots couverts, traînés par quatre couples de 
bœufs. Je me serais procuré en outre six petits 
chevaux, pareils à ceux dont je me suis servi 
dans mon premier voyage. Trois domestiques 
européens, et trois sauvages des Cinq-Nations 
m'eussent accompagné. Quelques raisons m'em- 
pêchent de m'^tenthre davantage sur les plans que 
je comptais éuivre : le tout forme un petit vo- 
lume en ma possession, qui ne serait pas inutile à 
ceux qui explorent des régions niconnaes. Il 
me suffira de dire, que j'eusse renoncé à parcou- 
rir les déserts de l'Amérique, s'il en eût dû coû- 
ter une larme à leurs simples habitans. J'auraia 



désirai; qqa pvmi Ç9i ttatîoM sautagci,. timmim 
è Içnp^ barbe, loQgrteaips iq>rèa mon éépmri^ 
eât vmlii dire Vw^t Ip bienfaittttr dm booîimi^ 

fUifin tout étmt prépara» je oi« «eriii* mit eo 
nmtC) marchant directemeot à TOnail^ en km**' 
gemt le^ laça du Canadlt jusqu'à Uacmrcedii 
Missiwipi^ que j'aurala raconooe. De là« dtsoQ^ 
dant par les plaines de la haute Loaîskne» jos^ 
qu'au 40 d^ré de Utitude Nord» j^ensse repris ma 
foate à POmsIi de manière à attaquer lacéÉe 
de la mer du Sud* un pen aii^deasos de la tète dn 
golfç d^ Californie. Suivant ici le eontanr des 
côte$9 toujours en vne de la mer> j '«irais reoKHilé 
droit au Nord, tournant le dos au Nonvenu 
Mexique. Si aucune découverte n'oftt altéré 
vxdi marche, je me fusse avancé jusqu'à Temboiir 
chure de la grande rivière de OaoA» et de là juitf 
qu'à celle de la rivière dn Ctmre peu* lea 7S degrés 
de latitude septentrionale. Enfin, si nnUe 
part je n'eusse trouvé un passage et que je 
n'eusse pu doubler le cap le pins nord deVAmé* 
rlque, je serais rentré dans les Etats-Unis par la 
baie d'Hudsou„ le Labrador et le Canada* 

Tel était T immense et périlleux iK>yage que 
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je JM proposais d'entreprendre pour le serrice de 
«na patrie et de T Europe. Je calculais qu'il 
m'eût retenu (tout acctdc)nt à part) de 5 à ^ 
ans. On ne saurait o^ttre en doute sob 
utilité. J'attrais donné Th^stoire des troi» règnes 
de la nature, celle des peuples et de leurs mosursi 
dessiné les principales vces, etc. etc. 

^uant à ce qui est des risques du yoyage^ 
ils sont grands sans doute ; mais je suppose que 
ceux qui calculent tous les dangers ne vont goères 
voyager chez les sauvages. Cependant on sy effraie 
trop sur cet article. Lorsque je me suis trouvé 
exposé en Amérique, le péril veimit toujours 
du local, et de ma propre imprudence, mats 
presqne jamais des hommes. Par exemple 'à la 
cataracte de Niagara, l'échelle indienne, qui s'y 
trouvait jadis, étant rompue, je voulns, en dépit 
des représentations de mon giiide, me rendre au 
bas de la chute, par un rocher à pic d'environ 
deux cents pieds de hauteur. Je m'aventorai dans 
la descente. Malgré les rugissemens de là cata- 
racte et l'aMme effrayant, qui bouillonnait au* 
dessous de moi, je conservai ma tête^ et parvins à 
une quarantaine de pieds du ibnd. Meis ici le 
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rocher lisse et vertical n'offrait plus ni racines^ 
ni fentes où pouvoir reposer mes pieds. Je 
demeurai suspendu par la main à toute ma lon- 
gueur, ne pouvant ni remonter, ni descendre, 
•entant mes doigts s'ouvrir peu-à-peu de lassitude 
sous le poids de mon corps^ et voyant la mort 
inévitable : il y a peu d'hommes qui aient passé 
dans leur vie deux minutes comme je les comp- 
tai alors, suspendu sur le gouffre de Niagara. 
Sofin mes mains s'ouvrirent, et je tombai. Par 
le bonheur le plus inouï^ je me trouvai sur le 
roc vif, oil j'aurois dû me briser cent fois, et 
cependant je jie me sentais pas grand mal ; j'étais 
à un demi-pouce d^ T^bîme, et je n'y avais pas 
roulé : mais lorsque le froid'de l'eau commença à 
me pénétrer, je m'aperçus que je n'en étais pafi 
quitte à aussi bon marché que je Tavais cru 
d'abord. Je sentis une douleur insupportable au 
bras gauche :je l'avais cassé au-dessus du coude. 
Mon gnide^ qui me regardait d'en haut, et 
auquel je fis si^ne, courut chercher quelques 
sauvages^ qui^ avec beaucoup de peine, me 
Remontèrent avec des cordes de bouleau et me 
transportèrent che;^ eu^. 
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Ce ne fut pas le seul risque que je courus à 
Niagara, en arrivant» je m'étais rendu à la chute, 
tenant la biide de mon cheval entortillée à mon 
bras; Taudis qne je me penchais pour regarder en 
bas^ un serpent à sonnette remua dans les buissons 
voisins ; le cheval s'effraie, recule en se cabrant, 
et en approchant du gou&e ; je ne puis désen- 
gager mon bras des rênes, et le cheval, toujours 
plus efiàrouçhé, m entraîne après Ini. Déjà ses 
pieds de devant quittaient la terre^ et accrouppi 
sur le bord de l'abîme il ne s'y tenait plus que par 
force de reins. C'en était fait de moi, lorsque 
ranimai, étonné lui-même du nouveau péril, fait 
un dernier efibrt s abat en-dedans par une pi- 
rouette, et b'élance à dix jneds loin du bord. 



SUR l'île gracioza, 

rune des Scores. 

Manquant d'eau et de provisions fratchat 
et nous trouvant au printemps de 1791) P^r 1* 
hauteur des Açores, il fut résolu que nous y relât 
cherions. Dans le vaisseau sur lequel je passais 
alors en Amérique^ il y avait plusieurs prétre% 
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français, qvà éinigraieiit à Baltimore, sous la 
conduite du supérieur de St. . . M. N. Parmi ces 
prêtres se trouvaient quelques étrangers^ en par- 
ticulier M. T. jeune Anglais d*une excellente 
famille, qui s*était nouvellement converti à la 
nsligion Romaine. 

L'histoire de ce jeune homme est trop 
singulière poiir n'être pas racontée ; elle peut 
surtout intéresser plurieurs personnes en Angle- 
terre. 

M. T. était né d'une mère écossaise et d*un 
père anglais, ministre, je crois, de W. (quoique 
j'aie fait en vain des démarches pour trouver 
celui-ci, et je puis d'ailleurs avoir oublié les 
vrais noms.) Il serrait dans l'artillerie, oili 
son mérite l'eût sans doute bientôt fait dis- 
tinguer : peintre^ musicien, mathématicien, par- 
lant plusieurs langues, il réunissait aux avan- 
tages d'une taille élevée et d'une figure char- 
mante, les talens utfles et ceux qui nous font 
rechercher de la société» 

Me Nv ^ supérieur de St, . étant venu à Lon- 
dres, je crois en 1790, pour ses affaire^ fit la 
eoDuaissMice de T< Ce sopérietur avait cette cha^ 
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leur d'Âme qui fait aisément des prosélytes parmi 
des hommes d'oue ima^nation aussi vive qae 
celle de T. Il fbt donc résolu que celui-ci passe- 
rait à Paris ; renverrait de-là sa commission au 
duc de Ricbmond ; embrasserait la religion 
romaine, et, entrant dans les Ordres, suivrait 
Mf N« « en Amérique. La chose fut exécutée ; 
et T. • . en dépit des lettres de sa mère qui 
lui tiraient des larmes, s*embarqua pour le Nou* 
veau*Monde. 

Un de ces hasards qui décident de notre 
destinée, m^amena sur le même vaisseau où se 
trouvait ce îeune homme. Je ne fus pas long- 
temps sans découvrir ses belles qualités, et je ne 
pouvais cesser de m'étonner de la chance singu- 
lière, qui jettaitun anglais, riche et bien né, 
parmi une troupe de prêtres catholiques. T. 
de son cdté, s'aperçût que je l'entendais ; il me 
recherchait, mais il' craignait M» N. qui sem* 
blait redouter une trop grande intimité entre 
moi et son disciple. 

Cependant notre voyage se prolongeait ; et 
nous n^avions pu encore nous ouvrir Funà Tautre. 
Une nuit enfin nous restâmes seuls sur le gail- 
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lard, et T. me conta son histoire, et nous non» 
liâmes d'une tendre amitié. 

T. était comme moi épris de la nature* 
Nous passions les nuits entières à causer, sur le 
pont, lorsque tout dotmait dans le vaisseau^ qu*il 
ne restait plus que quelques matelots^de quart, 
que, toutes l0s voiles étant pliées, nous roulions 
au gré d'une lame sourde et lente, tandis qu'une 
mer immense s'étendait autour de non^ ^9;U3 les 
ombres, et répétait l'illumination magnifique 
d'un ciel chargé d'étpiles. Nos Gpnversations 
alors n'étaient peut-être pas tout^ à-fait indignes 
du grand spectacle que nous avions sous les 
yeux ; et il nous échappait de ces pensées qu'on 
aurait honte , d'énoncer dans la société, mais 
qu'on serait trop heureux de. pouvoir sarsir, et 
d'écrire. Ce fut dans une de ces belles nuits, 
qu'étant â environ cinquante lieues des côtes 
de la Vii^inie, et cinglant sous une légère 
brise de l'ouest, qui nous apportait l'odeur ait>- 
matique de la terre, il composa pour une romance 
française, un air qui exhalait le sentiment entier 
de la scène qui l'inspira. J'ai conservé ce mor- 
ceau précieux, et lorsqu'il m'arrive de le répéter^ 
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il fait naStre en moi des émotions que peu de gens 
pourraient comprendre. 

Avant cette époque, le vent nous ayant 
forcé de nous élever considérablement dans le 
nord, nous nous étions trçuvés dans la nécessité 
de faire une seconde relâche à l'île St. Pierre, 
(sur la côte de Terre-Neuve) Durant les 
quinze jours que nous passâmes à terrC; T. et 
moi nous allions courir dans les montagnes de 
cette île affreuse ; nous nous perdions au milieu 
des, brouillards dont elle est sans cesse couverte. 
L'imagination sensible de mon ami se plaisait 
à ces scènes sombres et romantiques ; quelque- 
fois^ errant au milieu des nuages et des bouffées 
de vent^ en entendant les mugissemens d*une 
mer que nous ne pouvions découvrir, égarés 
sur une bruyère laineuse et morte, au bord d'un 
torrent rouge qui roulait entre des rochers, T. 
s'imaginait être le Barde de Cona ; et en sa 
qualité de demi-écossais, il se mettait à décla- 
mer des passages d'Ossian, pour lesquels il 
improvisait des airs sauvages^ qui m'ont plus 
d'une fois rappelé le 'twas Uke the memory af 
Jojfs that are past, pïeasing and moumful to the 



194 SOUTfiKlfmS D'AllÂRHMnE« 

souL Je suis bien fkché de n'avoir pas noté 
quelqnes*uD9 de ces chants extraordinaires, qni 
auraient étonné les amateurs et les artistes. Je 
me souviens que nous passâmes toute une après^ 
diné à élever quatre grosses pierres, en mémoire 
d*un malheureux céléhré dans une petite épisode 
à la manière d'Ossian tirée de mes Tableaux de la 
Nàittre^ que quelques gens de lettres ont conna$^ 
qui ont péri. Nous nous rappdlions alors Rons^ 
seau s'amusant à kver des roches dans son lie, 
pour regarder ce qui était dessous r si nous n'avions^ 
pas le génie de T auteur de PEmile, nous avions Avt 
moins sa simplicité. D autres fois nous herbo^i-^ 
sions. 

Arrivé à Baltimore, sans me £re adièu^ sans 
paraître sensible à notre ancienne liaison^ T. mé" 
quitta un matin, et je ne Fai jamais revu depuis. 
Lors de ma retraite en Angleterre, f ai fkrt è» 
vaines recherches pour découvrir sa famille» Je 
n'avais d'autre envie que d'^apprendre qu'il était 
heureux, et me retirer ; car quand je le connus, 
je n'étais pas ce que je suis ; je rendais alors des 
services, et ce n*est pas ma manière de rappeler 
des liaisons passées avec les rîohes^ lorsque je sm» 
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tombé dans; llnfoftoiie. Je me sots présenté 
chez Tévêqae de Londres, et snr les registres 
qn*on me permit de feaillcttert je n'ai pu trouver 
le nom dn ministre T. il faut qne je l'ortho- 
graphie mal. Tout ce qne je sais, c'est qne T. 
avait un frère, et que deux de ses sœurs étaient 
placées à la cour. J'ai pen trouvé d'hommes 
dont le cœur fut mieux en harmonie avec le 
mien que celui de T.; cependant mon ami avait 
dans les yeux une arrière-pensée que je ne lui 
aurais pas voulu. 

' Le 6 Mai, vers les huit heures du matin» 
nous decoovrîmes le pic de Tile du même nom, 
qni^ dit-on, sorpasse en hauteur celui de Téné- 
riffe ; bientôt nous aperçûmes une terre plus 
basse, et entre onze heures et midi, nous jettâ- 
mes l'ancre dans une mtfuv^ise rade, sur un fond 
de roches, par 45 brasses d'eau. 

L'ile Crracioza devant laquelle nous étions 
monillés, se forme de petites collines un peu 
renflées au sommet, comme les belles courbes 

des vases Corinthiens. Eiles étoient alors cou- 

• ^ 

vertes de la verdure naissante des bleds, d'où 
s'exhalait une odeur suave, particulière aux 

O 
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ikmisons des Açores. On voyait ptffôttte, m 
milieu de ce$ tapis ondiileaxiks^ divisions sjy 
métriques àes champs^ formées ^ de pierres-vol-« 
caiiiques m impartie blsipche» et »oiFe% et eotas4 
sées les ^nes sur les aatres, ccmime des-fliura à 
kaoteor d'appui bâtis à froid*. Dm êgvkn 
sauvages, avec leurs feuilles violettes^ etlevlra 
petites figues pourprées aiiraogées eomiHe^ de$ 
oœuds de chapelets sur les bra&eheS| étiHenl 
semés çà et là dans la CAmpagne. - -Une abbaye 
se montrait au haut d*un mont.; au pied de ce 
mont> dans une anse caillouteuse; appâraistaient 
les toits rouges^ de la petile yille de Santa^Crax» 
Tpute nies avec ses découpure» ^e baies, * de 
ci^ps^ de criquets de promontoires^ tépétàit èMi 
paysage inverti dans les flotÉ. Degranda roehevl 
aods^ verticaux ^au plan des vagues, lui' ser^ 
valent de ceinture extérieure, et contrantaieal 
par leurs couleurs enfumée% avec les festons 
d*éçume qui s y appendaient au ^eil ettmmu 
une dentelle- d'argent. Le pie de Tllfer du 
même nom^ par de-là Gracioza, a*élevait najes^ 
tueusement daùs le fond du tableav aonkssus 
d*une coupole de nuages. Une mer couleur 
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d'élhe^aïkle^ et un ciel du bleu le pitis pur, foi> 
%fiUetit la téntftt^ de la teèue ; taudis que dos 
^oiland^; ics iMuyës^ blanches, des corneiUes 
tnarVrées dès Açdres planaient pesamment en 
HTi^atit au-dessus du vâilseati à Tiincre, coupaievt 
Itt' ^tfrface àûd vagues avec lenrs - grandes ailes 
itconriiées en manière de fanr, et augmentaient 
«utour de ft^s le bruit^ le mouvement et la vie. 
^ 'H fût décidé que j'irais à terre ootnme in- 
terprète aveâ T^ un autre :• jeune homme, et 
ié àeCdnd eapitaiiie ; on mit la chaloupe en mer» 
%t nM^matelotà rataient vers le riysqgei dont 
lious^ étions à environ dèûr milles. Bientôt 
itoué âperj^ttes du n^uvtihent #iir la côte, et 
tifi large ^not s*aVaïiça vers ■ no«. Aussitôt 
^d' il parvint àla'^orVéedê Uiroi^, nous distin- 
gnHmc^ ^ hbe ^quantité de moims; Us ' tiobs Ué- 
tëtënV^ poitngaisi en italien^ en: anglais, et 
TibUs répondtlkes^ dans « cer trois ' langues, que 
nous étions Français. L'alarme régnbit dans 
nte t^^niôtrè "^ vaisseau ^^ét ait le premier:^ bfttibent 
d'un grand port qui y eût jamais abordé et qui 
eût osé mouiller dans la rade dangereuse oh 

o 2 
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nous nous tronvions ; d'ane antre part^ le ^noo' 
Yean pavtlloïi tricolore n'avait point encore flotté 

îdans ces parages, et Ton ne savait ai nons sor- 

« 

tions d*A]ger ou de Tunis. Quand on vit que 
nons portions figures humaines, et' que: nous 
entendions ce qn*ôn nous disait^ la joie fut uni- 
verselle : les moinea nous firent passer dans 
Jeur bateau, et nous arrivâmes à Santa*Crnx o& 
nous débarquân^BS avec difficulté, à ca^se d'un 
reâsac asseiz violent qui se forme à terre. 

Toute nie accourut pour nous voir.: Qnatre 
ou cinq malheureux^ qu'on avait armés. «de 
vieilles piques à la hâte, .s'emparèrent de nous. 
L'uniforme de Sa Majesté, m'attirapt particu- 
lièrement les honneurs, je passai pour l' homme 
•important delà déptitation. On nous conduisit 
-chez le Gouverneur, dans une misérable .«laiaon 
ob. son excellence^ vêtu d'un méchant habit 
verd autrefois galonné d'or, nous^ donna notre ^ an* 
^ietice de réception. Il .nous .permit d acheter 
les diffi^irens artidei dont nons nous faisions he* 
«oin. 

' On noua .relâcha après cette cérémonie et 
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nos fidèles religieux nons menèrent à un hôtel 
large^ commode et éclairé, qni ressemblait bien 
pins à celui du Gouverneur que le véritable. 

. T. •••avait trouvé un compatriote. Le 
principal frère, qui se donnait tous les mouye- 
mens pour nous, était un matelot de Jersey, 
dont le vaisseau avait péri sur Gracioza plusieurs 
années auparavant^ Lorsqu'il se fut sauvé seul 
à terre, ne manquant pas d'intelligence, il 
s'aperçut qu'il n'y avait qu'un métier dans. File, 
celui de moine. Il se résolut de le devenir ; 
il semoptra extrêmement docile aux leçons 
des. bons pères^ apprit le portugais, et à lire quel- 
qqes mots de Latin; enfin sa qualité d'anglais 
parlant pour lui, on sacra cette brebis ramenée au 
bercail 

Ayant été long* temps sans parler sa langue, 
il était enchanté de trouver enfin quelqu'un qui 
reotendit. Il nous promena dans Tlle, et à son 
couvent. . 

La moitié de Gracioza, sans beaucoup d'exa- 
gération, me sembla peuplée dç nxpines; et le 
trait suivant peut servir à donner une idée. de Ti» 
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gnorance^ dans laquelle ces bons moines sont res* 
fés à la fin da dik-'huitième siècle. 

On nous avait amenés nnystërienséttieni à wjt 
petit bn&t dWgne de la paroisse, pensant que 
nous n'avions jamais vu un si rare instrument, 
l/organîste^ d'un aîr triomphant^ se mît 
à toucher une misérable kyrielle de plain- 
^hant, cherchant à voir dans nos yeux notre ad* 
miration. Nous parûmes extrêmement surpris- ; 
T. s^approcha modestement, et fit semblant, de 
peser sur les touches avec le plus grand respect ; 
Forganistè lui faisoît des signes, avec Fàîr de lûî 
titre: Prenez garde I Tout-à-coup T. déploya 
ITiarmonîe tfun célèbre passage de PleyeL H se^ 
rait difficile d'imaginer une scène plus ^laîsatilec 
l'organiste en était à moitié tombé par terre; les 
moinea, la figure pâle et allongée, onvràîeiat une 
bouche béante; tandis que les fr^es-servan* 
faisaient les gestes d'étonnement les plus ridicules 
autour de nous. . < 

Ayant embarqué nos provisions le lende* 
main, nous retournâmes nous-mêmes à bord 
accompf^n^s des bons xelîgicux,qui ieckargèrtat 
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^e nos lettres pour TEurope, et nons quittèrent 
avec de gràftdès ptotéstktîons d'amitié. Le vàîs- 
ieàQis'ëtasl trouvé en danger la nuit précédente^ 
{par la levée d*une forte brise de Test ; on voulut 
virfsr l'ancre, mais, comme on s*y attendait, oq 
b perdit. Tetle fat la fin de notre expédition. ^ 



A// . ♦ f 



:• VH MOT «VU %A CATARACTB DU CANADA. 

Cette fameuse Cataracte est la plus belle 
en monde connu. Elle est formée par la rivière 
Niagara^. qui sort du lac Erîe, et se jette dan» 
l'ÔatM^io. ' A envirt)n neuf milles de ce dernier 
!âe ^e trouve la chute î sa hauteur perpendicu- 
laire, peut être d'environ 200 pieds. Mais ce qui 
tkmtrîbue à la rendre si violente^ c'est que, 
depuis le lac Erre jusqu'à la cataracte, le fleuve 
èrri?e toujours en déclinant par une pente rapide, 
datas un cotirs de près de 6 lieues ; en sorte qu'au 
motnent même du saiit^ c'est moins une rivière 
qu'une mer impétueuse, dont les cent mille tor* 
rens se pressent à la bouche béante d'un 
goliflSre. La cataracte se divise en deux bran* 
chef, et se courbe en un fer-à-cheval d^en- 
viron un tlemi-mille de circuit. Entre les den^ic 
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chutes s'avance un énorme rocher creusé en-des* 
80QS, qui pend, avec tons ses sapins, snjr le 
chaos des ondes. La masse du fleuve qui se préci- 
pite au midi, se bombe et s'arrondit comme un 
vaste cylindre au moment qu'elle quitte le bord, 
puis se déroule en nappe de neige, et brille au 
soleil de toutes les couleurs du prisme : celle qui 
tombe au nord, descend dans une ombre eif- 
firayante comme une colonne d'eau du' déluge. 
Des arcs -en ciel s$ans nombre se courbent et se croi- » 
sent sur rabîme, dont les terribles mugîssemens 
se font entendre à 60 milles à la ronde. L*onde, 
frappant le roc ébranlé, rejaillit en tourbillons 
d'écume, qui, s'élevant au-dessus des forêts re&* 
semblent aux f%iées épaisses d'un vaste embra* 
sèment» Des rochers démesurés et gigantesques» 
taillés, en forme de phantdmes, décorent la scène 
sublime ; des noyers sauvages, d'un aubier rou- 
geâtre et écaillçux, croissent chétiyement sur cefr 
squelettes fossiles. On ne voit auprès aucun ani«^ 
mal vivant, hors des aigles^» qui, en planant aup 
dessus de la cataracte ob, ils viennent chercher 
leur proie, sont entraînés, par le courant d'air, et 
fprcés de descendre en tournoyant au fond de 
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rabtme/ Quelque Carcajou tigré se suspendant 
par sa longue queue à Textrémité d*une branche 
abaissée» ' essaie d'attrapper les débris des corps 
noyés des élans et des ours que le rémole jette à 
bord; et les serpens-à<*sonnettefont entendre de 
toutes parts leurs bruits sinistres. 



UNE NUIT CHEZ LES SAUVAGES. 

C'est un sentiment naturel aux malheureux de 
chercher à rappeller les illusions du bonheur, 
par le souvenir de leurs plaisirs passés. Lorsque 
j'éprouve Ténnui d'être, que je me sens le cdeur 
flétri par le commerce des hommes, je détourne 
involontairement la tête, et je jette en arrière un 
œil de regret. Méditations enchantées! char* 
mes secrets et ineffables d'une âme jouissante 
d'elle-même^ c'est au sein des immenses déserts 
de l'Amérique que je vous' ai goûtés à longs 
traits ! On se vante d'aimer la liberté, . et 
presque personne n'en a une juste idée; lors* 
que, dans mes voyages parmi les nations In* 
dîennes du Canada, je quittai les habitations 
Européennes et me trouvai, pour la première 
feis^ seul au milieu d'un océaii de forêts, ayant 
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pour ainsi dîre^ la natare entière prosternée à 
ines pieds, tine éthinge ' révolution s*opéra dans 
mon isitérienr^ Dans Tespèce de délire qui/ne 
•aîsit, je ne suivais aucune route ; j'allais^ d*ar« 
bre en arbre, à droite et k g9axch& indtfféreai* 
ment, me disant en raoi«>mème : ^^ Iciy plus de 
chemins à suivre, plus de villes, plus d*étroites 
maisons, plus de ^présldens^ de républiques, de 
rois, surtout plus de jois« et plus d'homme 
Des homtpes? si^ qudques bons sauvages qui 
ne s'embarrasent de moi^ ni mp^ d*eux ;; qpj^ 
jpomme moi encore, erreiit libres où U^ pensée 
les mène, mangent qui^nd ils .veulent, , dorn^jat 
où et x]uand il leur platt T et ,pour eflisayor-ajl 
j*étai3 enfin rétabli dan^ mes^ droits^ originels, j» 
me livrais à mille actes c]e volonté, qui faisaient 
enrager le grand hollandais qui me servait^ àf 
guide, et qui, dans son ame, me croyait fpu^ "^ 
Délivré du joug tyrannique de la 9oc}^t4» Jf 
compris alora les charmes de cette indépen- 
dance de la nature, qui surpassent de. bien Joi^ 
tous les plaisirs dont Thomme civil peut avoir 
d*idée. Je compris pourquoi pas un . sauvage 
me s*est fait, européen, , et pourquoi plusieurA 
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européens 9e sont faits sauvages ; pourquoi le 
sublime discours %\xx V ItiégaUté d^ Conditions^ 
est 9Î p^o entendu? de la* jplupaft de. nos philo» 
i^hes* Il est incroyable combien les natious^^et 
leurs JAstitqtions les plus ^vantées >fiarai8S«ioit 
petiti36 et diminuées à nies>rçgacds ;i il me isem*- 
blait que je Toyaii^les;.] royaumes de la lene 
avec uMt lunette ûivertie> ou .plutôt moi»méme 
li^andi et exalté, je . contemplais d'un~ œil Àp 
g^autle resÊeâe maracedégénérée« . i 

. Vous^ yqui voulez écrire des hommes» trana-^ 
p^rtes'svous dausJes idéser ta j< redevenez on ius* 
tînt enfant, de Ja^natAre^ alors»: ^ et .seulen^en^ 
alors» prenez la plume. 

Parmi les innombrables jouissances que j'é* 
prouvai dans ces voyages, une surtout a fait 
une yive impression sur mon cœur.* 



* Tout ce qui suit, à quelques additions près, est tiré 
du manuscrit de ces voyages, qui a péri avec plusietirs autres 
ouvrages commencés, tels que Les Tableaux de la Nainre^ 
rhistoire d'une Nation Sauvage du Canada, sorte de Roman» 
dont le cadre totalement neuf, et les peintures naturelles 
étrangères à notre dimat auraient pu mériter l'iudulgeaqe 
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J'allais alors voir la fameuse cataracte de 
l^iagara^ et j'avais pris ma roate à travers les 
nations indiennes qni habitent les déserts à l'ouest 
des plantations américaines. Mes guides étaient 
le soleil, une boussole de poche et le hollandais 
dont yai déjà parlé; celui-ci entendait parfaite» 
ment cinq dialectes de la langue Huronne. No- 
tre équipage consistait en deux chevaux aux-* 
quels nous attachions le ' soir une sonnette au 
cou^ et les lâchions ensuite dans la forêt ^ je 
craignais d'abord un peu de les perdre^ mais 
mon guide me rassura en me faisant reniarquer 
que^ par un instinct admirable^ ces bonâ ani^- 



du lecteur. Od a bien voulu donner quelque louange à ma 
manière de peindre la nature, mais si Von en avait vu ces 
divers morceaux écrits sur mes genoux, parmi les sauvages 
même dans les forêts et au bord des lacs de PAmériquef 
j'ose présumer qu'on y eût peut-étre trouvé des choses plus 
dignes du public. De tout cela, il ne m'est resté que quel- 
ques feuilles détachées, entre autres la Nuit qu'on donne i(n* 
J'étais destiné à perdre dans la Révolution, fortuné, parens, 
amis, et ce qu'on ne recouvre jamais lorsqu'on l'a perdu, la 
fruit de la pensée, seul bien peut-être qui soit réellement à 
nous. 
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maux ne s'écartaient jamais hors de la:vne ^ de 
/notre feu. 

M Un soir que, par approximation ne nous es» 
timant plus qu'à environ 8 ou 9 lieues dela.ca- 
taraçte^ nous nous préparions à descendre, de 
xrheval avant le coucher du soleil^ pour bâtir 
notre hutte et allumer notre bûcher de nuit à 
la manière indienne, nous aperçâmes, dans le 
bois les feux de quelques sauvages,, qui étaient 
,<»mpés un, peu plus bas, au bord du même 
ruisseau oii nous nous trouvions. Nous allâmes \ 
à eux. Le Hollandais leur ayant d^niandé par 
mon ordre la permissiion de passer la nuit avec 
eux^ ce qui fût accordé sur-le-champ, nous 
nous mîmes alors à l'ouvrage avec nos hôtes. 
Après .avoir coupé des branches, planté des 
jalons, arraché des écorces pour couvrir notre 
palais, et rempli quelques autres travaux pu* 
blics, chacun de nous vaqua à ses affaires par* 
ticulières. J'apportai ma selle, qui me servit 
de fidèle oreiller durant tout le voyage; le 
^uide pensa mes chevaux ; et quant à son ap* 
pareil de nuit, comme il n'était pas si délicat, 
^^ue moi, il se servait ordinairement de quelque 



tDonçoD d'srbre sec* * Uwïvnge étaitt ûn\, 
nous nous assîmes tons en rond^ les jambes 
cromées^ à la manière de tailleurs/ atrton^ d*un 
hm immense, afin de rdcHr nos quenouilles de 
maïs, et de préparer le souper^ J'avais encore 
un flacon d'eau'-de-Tie, qui ne servît pas peu 
à égayer nos sauvages ; eux se trouvaient avoir 
des jambonsrd^dnrsins^ tt ndUs commençâmes dA 
festin royal. ; : . 

> La famille était éotnpoàée de deux feiiimrà 
«vec denx petits enfans 'À la mamUelle, et 
de trois ' guerriers; deux d'eintre eux pouvaient 
avcrfr dé quarante à €(tiarante-cinq ans^ quoi- 
qu'ils parussent beaucoup plus vieux $ letrof- 
-sSème était un jeune homme. ^ ^ 

■' Là conversation devint bfentdt générale^ 
c'est -â-dire par quelques mois entrecoupés^ de 
ma part, et par beaucoup dé géStës, langage ex- 
pressif que ces nations entendent à merveille» 
et que j'aVàfs appris parmi ellesV Le jtùné 
homme seul gardait ufn silence obstiné; il té- 
nait cônstamnrent hi yettx attachés stnr mfÂ. 
Malgré les raies noires, rouges, bleues, les 
oreilles découpées^ la perle pendante au nez 
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dont il était défigopé, on distiogaatt aiséiiient la 
AQblefliseefc la stensibilité qui animlEiientson visage. 
GMnbîen je lui' savais gré de ne pas m'aimer !• 
lime semblait lirç dans son cœur Fhistoire de> 

tons les maux dont les européens ont accablé sa 
patrie. 

I^esdenx pe^tsenfans^ tout nnds, s'étaient 
endormis à nos fûeds^ devant le feu?; les haïmes» 
les prii^ent donoement dans leur bras, et ka cou» 
obèrent sur des peaux avec des soins de inère< 
sidélicieiuc à voir ehex ces prétendus sauvages^ 
la conversation mourut enstiite par degrés e< 
chaeim^'endarmit dans la place ^ii H se trouvait. 

Mpi seulv je né pus fermer Tœif ; entendant 
de tontes parts lernspiralions^ profondes - de me^ 
hôtes, je levai la tête, et^ m^appuyant sur le 
conde, contemplai à la lueur rougeâtre d€| 
feu mourant^ les Indiens étendus autour de! 
moi et plongés dans le sommeil. J*avoue que 
j'eus peine à retenir des larmes ; bon jeune 
hommei qi^e ton repos me parut touchant ! toi^ 
qnisemhhis si sensible aux maux de ta patrie, tc^ 
étais trop grande trop supérieur^ pour te défier de 
Tétranger. Européens^ quelle leçon pour nous! 
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Ceà. mêmes sauvages qae noas avons poursuivis 
avec le fer et là flamme ; à qui notre avarice ne 
laisserait. pas même une pelletée de terre, pour 
couvrir leur vaste patrimoine ; ces mêmes sau« 
vages, recevant leur ennemi sous leurs huttes hos- 
pitalières, partageant avec lui leur misëraUë re* 
pas, leur, couche infréquentée du remords, et 
dormant auprès de lui du somnïeil profond du 
juste ! ces vertus-là sont autant au-dessus de nos 
vertus conventionnelles, que Tâme de ces hommes 
. de la nature est au-dessus de celle de Thomme de 
la société. 

11 faisait clair de lune ; échauffe de mes idées^ 
je me levai et fus m'asseoir, à quelque distance, 
sur une racine qui se trouvait au bord du ruisseau : 
c^était une de ces nuits américaines que le pin- 
ceau des hommes ne rendra jamais et dont je me 
suis rappelé cent fois le souvenir avec délices. 

* 

La lune était au plus haut point du ciel: on 
voyait çà et là, dans de grands intervalles épu- 
rés, scintiller mille étoiles. Tantôt' la lune 
reposait sur un groupé de nuages, qui ressem- 
biait à la cime de hautes montagnes couronnées 
de neige; peu-à-peu ces nues s'allongeaient^ se 
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déronlaietit en sônes diaphanes et onduletises de 
safn blaoO) au se traosformaieiit en légers flô- 
eoiia d^écuttue, en innombrables troupeaux, errant 
dans left plaiâe» Menés du firmament. Une antre 
fois la Vbûte aérienne paraîdsait <:hangée en une 
g;rève éù Ton di^inguait les couches horizon • 
laies, tes rides parallèle» tracées comme par le flux 
et le reflnx régulier de la tner : une houSée de 
vefit tenait eticore déekirear le voib, et par- 
tout se fofifiaient danè les cienk de grands 
blancs d'une éuate éblouissante de blancheur^ si 
douk à VoAïi qu^on Croyait ressentir lenr tnol- 
)e&èe éf leur élàstict té. La Scène sur la terre 
ii*était pas ffioins rarissante t lé jour céruléfcn et 
relôuté de la làne^ âot^it éifeucieuseidieût sur la 

cimc deaforêts, et descendant dans les intervalles 
4es ârbreS) poussait des gërbés de lumières jusques 
dans ripai^seur des plus profondes ténèbres. 
L'éttûit ruisseau qui coulait à mes pieds^ s'én^ 
fonçant tour à tour sous des fourrés de chênes- 
saules et d'afates^à^sucré^ et rèpari^ssant un 
peu plus loiu dans des clairières tout brillant 
des ^constellations de la nuit, rassemblait à un 
ruban dtt oi^e^et d'azur, semé 'ât é>raohat» de 

P 
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dMi9W39 et coopé transversalement é^ bande» 
noires* De Tautre côté de la rmère, dans une 
vaste prairie naturelle, la clarté de la lune dor- 
mait sanç mouvement sur les gazons où ellç 
était étendue comme des toiles* Des bouleaux 
' dispersés çà et là dans la savanne, tant^tt f^lpn 
le caprice des brises; se confondaient avec 1er 
sol, en s'enveloppant de gazes pâlje^, tantôt se 
détachaient du fond de craie en ^ couvrant 
d'Obscurité^ et formant comme des îles d'Qm-< 
bres flottantes sur une mçr imoiobile de Inr 
nrière. Auprès tout était silerife et repos^^ 
hors la chute de quelques feuiUe«^ te passage 
brusque d*nn vent subit» les gémisseniena 
rares et interrompus de la hulotte, ; mais 
au* loin^ par intervalles, on entendait les, ro^le- 
fnens solemnels de la cataracte de Niagara^ qui, 
dans le calme de la nuit, se prolongeaient de 
désert en désert, et expiraient à travers les forêtsf 
solitaires. 

La grandeur^ Tétonnante mélancolie de oe- 
tableau» ne sauraient s'exprimer dans les langues 
humaines ; les plus belles nuits en EkiCippe ne 
peuvent en donner une idée. Au milieu de i¥>a. 



dbfttnps cultivési^ en vain Ilniàgination cherche 
à s'étendre, eUe rencontre de toatès parts let 
hftbitatioiid des hommes: maié daiis ces pays: 
déâérts^ rame se plaît à s*enfoncer, à se perdre 
dans un océan d'éterndles forêts; elle aime a 
errer, à, la clarté. des étoiles, aux bords des lacs 
i^medses, à planer sur le gouffre mugissant des^ 
terrièles cataractes^ à tomber , avec la masse des 
ond^ et pour ainsi dire, à se mêler, à se fon- 
dre avec toute une nature sauvage et' sublime* 
Ces jottissanc^^sont trop poignantes : telle 
estncAre fàîUesse, que les plaisirs exquis devien* 
aeiitdes' douleurs, comme si la nature avait peur 
que nous oubliassions que nous sommes homi^es.. 
Absorbé dans mon existence, où plutôt répapdut 
tout entier hors de moi, n'iayant ni sj^ntiQfieUtjr 
Bi penèée distincte, mais un ine&bleje ne saist 
quoi qui ressemblait à ce bonheur mental 
dont on , prétend que nous jouirons dans l'antre 
vie, je fus tout-à-coup'rappelé à celle-ci. Jejtie^ 
seAtis mal, et je vis qu'il fallait finir. Je retour- 
nmî à notre A)oùppa bà ihe couchant auprès de$ 
•auVagei, je tombai bientôt dans un profond som* 
làeiK . 

p2 
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Le lenèemain à mon réveil, j'aperçus la 
troupe déjà prête pour le départ. Mon guide 
avait sellé les chevaux ; les guerriers étaient 
sûrcàésj et les femmes s'occupaient à rass^nbler 
les bagages, consistant en pennx, en maïs, en 
ôui^ fumés» Je me levai, et tirant de mon 
portemanteau un peu de poudre et de baUe% 
du tabac et une boîte de gros rongé> je di^tri* 
bnai ces pr^ns parmi nos fadtes^ q^i pararlsnt 
biiàti contins de ma générosité. Nous nous 
sépairâmes «etisuitiei »0n «ans des marquea d*at- 
teiàidrissement et de ttigrét, tonchabt nos &onts 
et nolï^ poitrine, à la manière de ces hoinmes 
de }a tiatnre, œ qui me paraissait bien valoir 
lies céï^étaiotiies. Jnsqu'an jeime to^eii, qdii 
ptit cordialement la main t^e je lui tendab, 
nous mous quktâmes tons le coeiur plein les «ma 
des antres. Nbs amis ^itsnt leur route «n 
nford^ en se dirigeant par les knonsaes, et noué 
à l'ouest^ pat ma bon^sole. Les gaèmers . par-* 
tirent dei^nt, poussant le cridemai'che; ftep 
femm^s^ cheminaient derrière^ c^rgées des ba»* 
gag«B, et des petits enfàns qui, ^spendus dafss 
des fourrures aux épaules de leurs mères^ se dé- 
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tournaient en inmriftQt pour nous regarder. Je 
suivis loog-ftemps dçs jçux eettq marche tou- 
chante et maternelle, jusqu'à ce que la troupe 
entière eût disparu lentement entre les arbres de 
la forêt. 

Bienfaisans sauvages î vous qui m'avez 
denaé l*hospita1itë, vous que je ne reversai sans 
^ute jamais, qu'il me soit permis de vous payer 
ici un tribut de xeconnai^saucç. Puis^iez-vou» 
jouir long-temps de votre précieuse iudépen* 
d^nce, dans vos belles solitudes pu ^ey vqeux 
pour votre bonheur ne cessent de vous suivre I 
Inséparables amis, d^ns quel coin de vos im- 
menses déserts habitez-vous à présent ? Etes* 
vou^ tçigours ensemble toujours heureux? 
Piir]ez-vQU$ quelquefois de l'étranger de la fb^ 
jè%t Yqvis dépçignez<-vous 1^ lieux qu'il ha^ 
bit^ ? F^ûtei^vous des souhait» pouf son bonhemr 
m bord de yqs 0^uvés solitaîf es ? Généreuse 
fasiille, squ sort est bi^n <)hangé depuis h nuit 
qu'il pi^a 9v<c vous ; nyiais du moins esfe^ce amm 
ççi^Ution l»pur luii si| timdia qu'il exiâte aur 
dfl^ dé^ ni9rs» persécuté des hommes de son 
piiy9i iion wm^ à Vnxxtn Imit de Tunivera^ au 



fond • de quelque solitude ignorée^ est encore 
proQoticé avec attendrissement par de pauvret 
indiens. 



ANECDOTE 

I>*UN FRANÇAIS BTABLI PARHI LES SAUTAOEèi. 

Philippe le Cocq, d'une petite ville du Poitou, 

» 

passa au Canada dans son enfance, y servît comme 
soldat à l'âge de vingt ans, dans la guerre de 17^4, 
et après la prise de Québec, se retira chez les 
Cinq Nations, oii, ayant épousé une indienne^ 
il renonça anx coutumes de son pays, pour preh-' 
dre les mœurs des sauvages. Lorsque je voya<« 
geais chez ces peuples, je ne fhs pas peu surpris 
en entendant dire que j'avais un compatriote éta** 
bll à quelqoe distance dans le bois. Je courus 
chez lui ; je le trouvai occupé à faire la pointe â 
des jalons, à l'ouverture d6sa hutte. Il mejettà 
un regard 9ssez froid, et continua son ouvrage : 
mais aussitôt que je lui adressai la parole' en 
français, il tressaillit au souvenir de la patrie et 
la grosse larme roulait dans ses yeux. Ces accent 
couQUs avaient feporté soudainemelit dbns te- 
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cœur da vieillard toutes les sensations de son en^» 
âmcéé Dans la jennesse nous r^rettons peu noa» 
premiers ans ; mais plus nous nous enfonçons 
dans la vie^ plus leur souvenir devient aimable, 
c*est qu'alors chacune de nos journées est un 

» 

triste terme de comparaison. Philippe me pria 
d'etitrer; je le suivis. Il avait de la peine à 
s'exprimer; je le voyais travailler à rassem^ 
hier les anciennes idées de Thomme civil> et 
j*étudiais avidement cette leçon ; par exemple^ 
j*eus lien de remarquer qu'il y avait deux espèces 
de choses relatives absolument effacées éè sa tête^ 
celle de la propriété du superflu et celle de la nui-» 
aance envers autrui^ sans nécessité. Je ne vou-* 

lus . lui Élire ma grande question qti*après que 

* 

quelques heures de conversation lui eussent 
redonné une assez grande quantité de mots et de 
pensées. A la fin, je lui dis: Philippe, étes-vous 
heureux ? 11 ne sut d'abord que répondre. — 
Heureux^ dit-il, en réfléchissant ; heureux, oui 
• • • • mais, heureux, depuis que je suis sauvage. 
—Et comment passez- vous votre vie? repris-je. 
•— -lise mit à rire. J'entends, dis-je, vous pen- 
sez que cela ne vaut pas une réponse. Mais^ ets- 

e V 
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ce que vous ne voudrîea pas reprendre votre m- 
âenne vie, retoerner dans votre pi^s ?*-*Mon 
pays ? la France? si je n'étais pas si vienx, j'ai* 
verais à lé revoir. . • • Et vous ne vendriez pas y 

# 

Tester? ajontaî<»je. I«e monvemenl de ^te de 
Philippe m'en dit assez. Et qu'est-ce qui vous 
a déterminé à vous faire comme vous le dites 
sauvage ?**- Je n'en sais rien; l'instinct. Ce mot 
du vieillard mit fin à mes doutea et à mes ques- 
tio9s« Je restai denx Jours chea Philippe pour 
robscrver» et je ne le via jamais se démentir nu 
seol instant. Son âme libre du combat dea pas^ 
sions sociales^ me sembla» pour m'exprimer dan» 
le style des sauvages^ calme comme le champ àm 
bataille aprèa que les guerriers (mt fiaraé ensemble 
le eabtmet de paix» 
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SUR LES VOYAGES 

JOE MACKENZIE DANS L'iNTÉRIEUlt DB 
X^AMÈRiaUfi SEPTENTRIONALE. 

Il faat peut être chercher dans Tinconstance et 
les dégoûts du cœur humain, le motif de Tin térét 
général qu'inspire la lecture des voyages. Fatî- 
gués de la société où noué vivons, et des chagrins « 
qui nous environnent^ nous aimons à nous égarer 
en pensée dans des pays lointains et chez des 
peuples inconnus. Si les hommes que Ton nous 
peint, sont plus heureux que nous, leur bonheur 
nous délasse; s'ils sont plus infortunés, leurs 
maux nous consolent. 

Mais l'intérêt attaché au récit des voyagePi 
diminue chaque jour, à mesure que le nombre deg^ 
voyageurs augmente : l'esprit philosophique 9, 
fait cesser les merveilles du désert ; 

* Les b«is désenchanté» ^nl perdu lean siiva^les.*' 

Quand les premiers Français, qui descendirent sur 
les rivages du Canada, parlent de lacs, sembla- 
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bles à des mers, de cataractes qui tombent du 
ciel| de forêts dont on ne peut sonder la profon- 
deur^ l'esprit est bien plus fortement ému, que 
lorsqu'un marchand anglais ou un savant mo- 
derne vous apprend quil a pénétré jusqu'à l'O- 
céan pacifique et que la chute du Niagara n'a que 
cent quarante-quatre pieds de hauteur» 

Ce que nous gagnons en connaissance; nous 
le perdons en sentiment. Les vérités géométri* 
qnes ont tué certaines vérités de Timagination, 

bien plus importantes à la morale qu'on ne pense. 

... ^ .. . . î 

Quels étaient les premiers voyageurs dans la belle 
antiquité ! C'étaient les législateurs, les poèteâ 
et les héros ; c'était Jacob, Lycurgue, Pythagore^ 
Homère, Hercule, Alexandre : aies peregrinatio^ 
nis (Genèse). Alors tout était prodige sans cesser 
d'être réalité, et les espérances de ces grandes 
âmes aimaient à dire : Là-bas. la terre inconnue 
la terreimmense ! Terra ignùta^ terra immensa! 
Nous avons naturellement la haine des bornes, je 
dirais^ presque que le globe est trop petit pour 
rhomme, depuis qu'il en a fait le tour. Si la 
nuit est plus favorable que le jour à l'inspiratioi;! 
et au}^ vastes pen3ées, c'est qu'en cachant toutes 
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les limites, elle prend Tair de rimmensité. Leâ 
voyageurs français et les voyageurs anglais sem-< 
blent, comme les guerriers de ces deux nations, 
s'être partagé Tempire de la terre et de Tonde* 
Les derniers n^ont rien à opposer aux Tavemier, 
aux Chardin, aux Parennin, aux Charlevoix ; 
ils n*ont point de monument tel que les lettres 
édifiantes ; mais les premiers, à leur tour,*^dMt. 
point d'Ânson, de Byron, deCook, de Vancouver. 
Les voyageurs français ont plus fait pour la con*** 
naissance des mœnrs et des coutumes des peuples i 
900V îyw, mores cognovit, les voyageurs anglais oni 
été plus utiles aux progrès de la géographie uni^ 
verselle : & wovru wci6iv, in mari passus est (Odys^ 
sée). Ils partagent avec les Espagnols et les Por- 
tugais, la gloire d'avoir ajouté de nouvelles mers 
et de nouveaux continens au globe, et d'avoir fixé 
les limites de la terre. 

Les prodiges de la navigation sont peut-être^ 
ce qui donne une plus haute idée du génie de 
rhomme. On frissonne et on admire, lorsqu'on 
voit Colomb s'enfonçant dans les solitudes d'un 
^>céan inconnu ; Vasco de Gatna, doublant le cap 
^s tempêtes; Magellan, sortant d'une vaste ine# 
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pour eQtirer danB une mer plus vu^tç encore; 
Co(^^ volant d'un pôle à Tautre, et resieFré de 
toutes parts par les rivages da globe^ u« trouvant 
plus cie mers pour ses vaisi^uv* 

Quel beau spectacle n'o&e point cet illustre 
navigateur, cherchant de nouvelles terres, non 
pour en opprimer les habitaus, mais pour les se* 
courir et les éclairer, portant à de pauvres sauva- 
gas les nécessités de la vie, jurant concorde et 
amitié, sur leurs rives charmantes^ k ces simpW 
eiifans de la nature, semant, parmi les gla^s aus* 
traies, les fruits d*uu plus doux çliinati fin imi: 
tant ainsi la providence qui prévoit les naufrages 
et lés besoins des hommes ! 

# 

lia mort n'ayant pas permis au capitaine 
Cook d'achever ses importantes découvertes, le 
capitaine Vancouver fut chargé par le gouverne*» 
ment anglais, de visiter toute la eâte américaine^ 
depuis la Californie jusqu'à la rivière de Copk, et 
de lever les doutes qui pouvaient rester encore sur 
un passage au nord-ouest du nouveau monde. 
Taudis que cet habile mariu remplissait sa mis- 
sion fivec autant d'intelligence que de courage, 
un autre voyageur anglais, parti du Haut^C^nada 
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s^atancait à travers les déaetts €t les foràte jtn«* 
qo^à la mer Boréale et TOoéan Pacifique* 

M, Mackéiutîe, dont j# vab ftm oiniialb'e 
le» trayanx, ne fMrètend ni à la gloire dû savant^ 
nié cdie de r^rivaio. Simple traSquont dii 
pèllvterieè panqi les lûdieos^ il ne donne mode6<* 
tetaentabn voyage que pour le jonrnai de m 
route. % . Quelqucfofe cependant il interrompt «oa 
journal pour décrire une scène de la natoce, om 
les mceurs dm sauTagea ; mais il n*a pas toujourt 
Tart de faire valoir ces petites circonstances ^ 
intéressantes dans les récits de nos tnissionnaîros* 
On connaît à peine les oomfMigiioiis de seâ fati« 
gués ; point de traïiS]K>rts en découHrast la m^ ^ 
bot si désiré de l'entreprise : point de «cènes ^MMa¥ 
drissantes lors du retour. En un naot^ le lecteur 
n'est p(Mnt embarqué dans le canot d'éeorçe Me6 
le voyageur^ et ne partage point ayec lui ses 
craîltf ea» aes e^i^ances et msi périls* 

Un plus grand défaut encore se ùii sentir 
dans Touvràge : d est malheureux qu'un simple 
journal de voyage manque de méthode et de 
darté. M. Mackenne expose confusément son 
sujet* Il n*apprend point au lecteur quel est ce 



lort Cbipiouyan d'où il part. Où en étaient led 
découvertes lorsqu'il a commencé les sienne ? Si 
l'endroit où il s'arrête à l'entrée de la mer Gla- 
ciale était une baie^ on simplement nne expamion 
du fleuve, comme on est tenté de le soupçonner^ 
comment le voyageur ent certain que cette gnuide 
rivière de l'ouest, qu'il appelle Tacoutdté-'Tené 
est là rivière de Colombia, puisqu*il ne. Ta pas 
descendue jusqu'à son embouctmre ? Comment 
il se fait que la partie du cours de oe fleuve^ qu'il 
i^^a pas viràtée^ soit cependant marquée sur sa 
carte, etc., etc. ?.. 

Malgré ces nombreux défauts^ le mérite da 
journal de M. Maçkensie est fort grand ; mais il 
a. besoin de commentaires, soit pour donner une 
idée dèa déserts que le voyageur traverse, et co** 
lorer un peu la maigreur et la sécheresse de son 
récit, soit pour éclaircir quelque point de géo* 
graphie. Je vais essayer de remplir cette tâche 
atiprès du lecteur. 

UEspagne, l'Angleterre et la France doî-^ 
vent lenrs possessions américaines à trcâs Italiens ' 
Colomb, Cabot et Verazani. Le génie de Tlta* 
Ik, enseveli sous des raines, comme les. géants^ 
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sons les monts qn^ls avaient eirtiaèsés; semble so 
réveiller qndquefois pour étonner le monde. Ce 
fut vers Tan 1523 qne François I donna ordre à 
Jean Verazanî d'aHer découvrir de nouvelles 
terres* Ce navigateur reconnut plus de six 
cents lieues de côte, le long de T Amérique sep- 
tentrionale ; mais il ne fonda point de colonie. 

Jacques Cartier, son successeur^ visita tout 
le pays appelé Kaimata par les sauvages, c'est 
à dire, amas de cabanes.^ Il remonta le grand 
fleuve qui reçut de lui le nom de Saint-Laurewty 
et s'avança jusqu'à Tilede Montréal tfo! on nonii- 
mait alors Hochélaga. 

M. de Robèrval obtint en 1540, la vicer 
royauté du Canada. Il y transporta plusieurs 
&milles avec son frère^ que François I aVait sus- 
nommé le gendarme d' Annibal, à cause de sa bra- 
voure; mais ayant fait naufrage en 1540, ^^Avec 
eux tombèrent, dit Charlevoix, toutes les espé- 
rances qu'on avait conçues, de faire un établis- 



* Les Espagnols avûent certainement dëcouyert lé 
CanadaavantJacquesCartier et Verazanî, et quelques au- 
teurs prétendent que le nom Canada vient' d^ deux mot» 
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sèment en Amérkpiei persoiuie n'osant se flattes 
d'être plus habiles on pins faeareux que œé deux 
braves hommes^'' 

Les trouhfes qui^ peu de temps après, écla- 
tèrent en France et qui durèr^t cinqnante an« 
nées, empêchèrent le gouvernement de porter ses 
regards an dehors. Le ^énJe d'Henri IV, ayant 
étouffé les discordes civiles, on reprit avec ardeur^ 
le projet d'nn ^Uissement sm Canada» Le 
marquis de la Roche 8%mbaiY|Qa en 1$98, pour 
tenter de nonvean la fortune : mais scm expédia- 
tioti eut Bne fin dâsastraiso. M« Chauvin sucr 
céda à ses projets et à ses malheurs ; enfin le 
Commandeur de Catte» s'étant cbfirgé vei9 Tan 
16035 âe la même entreprise» en donna la direct 
tien à Samuel de Cliîaapekiti, dont le nom np- 
pelle le losidateur de QuèbeC| et le père des cor 
lonies française dans L'Amérique septeotrkMMde. 

Depuis ce moment les Jjésuites furent chac- 
gés du soin de contînner les découvertes dai^s 
rintérienr des forêts canadiennes. Alors com- 
mencent ces fameuses missions qui étendirent 
Tempire français des bords de r Atlantique et des 
glaces de là bâte d'Hndsim aux rivages du golfe 
Mexicain. Le père Biart et le fèv Emmm^ 
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Masse, parcoururent tonte TAcàdèB ; le père Jo- 
seph s'avança jusqu'au lac Nipiasiug, dans le 
nord an Canada ; les pères de BrétmAK et Pa- 
lUel visitèrent les uiagnifiques déserts des Hurons, 
entre le lao de ce non}, le lac Mîcl^ighan et le 
lac £rie ; le père de LambervUk fit œnoattre le 
lac Ontario et les cinq cantons iroqoois. Attiris 
par Tespoir du martyre et par le récit des souf- 
frances qu'enduraient leurs compagnon, d'au» 
très ouvriers évaugéliqnes arrivèrent de toutes 
])arts, et se répandirent dans tontes les solitudes. 
** On lès envoyait, dft Thistorien^ de la Nouvelle 
France, et ils allaient avec joie. « , «ils accoin plis- 
saient fa promesse du Sauveur du inonde de faire 
annoncer son évangile par toute la terre." 

La découverte de YOJdo et du Meschacebé 
à Toccident do lac Supérieur et du lac des Bois 
au nOTd-ouest, du fleuve Bourbon et de la cdte 
intérieure de la baie de «//rme^ au nord, fut le ré- 
sultait de ces coursés apostoliques. Les mission- 
Pi^ire^ eurent même connaissance de ces Montai 
jiM^ Moçimms^qtifijil. ^ac]ienzie vient de fran- 

* iU les appelUfot les uteniagnes des Pierres BrUlanies. 

Q 
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chir, pour 8e:rendre à TOcéan pacifique, et M 
g^and fleuve qui devait couler à Fouest ; c'est le 
fleuve Colombia. Ilsuffit de jeter le$ yeux siir 
les anciennes cartes des Jésuites, pour se con- 
vaincre que je n'avance ici que la vérité* 

Toutes les grandes découvertes étaient dottc 
faites ou indiquée]; dans l'intérieur de l'Amérique 
septentrionale, lorsque les Anglais sont devenu» 
les maîtres du Canada^ En imposant de noa- 
▼eaux noms aux lacs, aux montagnes, aux fleuires 
et aux .rivières, ou en corrompant les anciens 
noms fiançais, ils n'ont fait que jeter du désordre 
dans la géographie. Ils n'est pas même bien 
prouvé que les latitudes et les lon^udes qu'ils 
ont données à certains lieux^ soient plus exactes 
que les latitudes et les longitudes fixées par nos 
Savans missionnaires.* Pour- se faire une 
idée nette du point du départ et desTojrages de 

* M. Arrowtmith est à présent le géographe le plas cé- 
lèbre en Angleterre : si l'on prend sa grande carte des Etats- 
Unis, et qu'on la compare ans dernières cartes d'Imley, on 
y trouvera une prodigieuse di£Pérence, surtout dans la par- 
tie qui s'étend entre les lacs du Canada etTOhio : les cartes 
des missionnaires, au contraire^ se rapprochent beaucoup 
des cartes d'Imley. 
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M« Madueiwei . voici donc^ peot*ètre, ce qu'il 
QrtMscntkl d'observer. 

Les missionnaires français et. les. coureurs 
Moadicns .avaient ponssé les découvertes jus* 
qu'an, lac Ouinipic. ou Qun^gmf k Tonest^ et 
jusqu'au hic des ^j^ftmioii^/ ou des Crisimaux, au 
Bord.^ Le premier semble être le lac deVEscJame 
de M. Mackencie. 

Là société Anglo-CanMietme^ qui fait le 
commerce des pelleteries, a établi une factorerie 
au fort Chipiîmyanji* sur un lac appelé le lac des 
Moniagfèes, et qui communique, au iac de fJE$' 
dèoe^ par une rivière. 

Du lac de V Enclave sort un fleuve qqi coule 
au nord, et que M. Mackenzie a^ nommé^de son 
nom. Le fleuve Mackensie se jette dans la mer 
duPAle par les ^S^ i4' de lattitude septentrionale 

9 

et les lS5o de longitude ouest, méridien > de 
Greenwich. 
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'■ * Les cartes fraeçaiset le placeot au 60^* latit N. et les 
:cartet AoglmBe» a,u 53^. 

t Sd"" 40' latit. N., et 10^ 30'. longitude ouest, mérid. 
de Greenwich. 

as 



La décoûvtrte de ce flesTC et n nérigatldn 
jusqu'à rOcéan Boréal sont l'oftget du ppemmr 
t&fa^ de là, Mackenefe. Parti du fort Chi- 
piùUfym^ (e a de Juhi if89, il est de retow à xp 
Ibrt, k 1 1 de Sê^tettlirè dé la wèsie aimée. 

Là té d'Octobre 1799 il part use leoMide 
fei^ dli fort ChifiMffO»i poor ftkre iam nouveau 
voyage. Dirigeant sa course à Touest^ fl traverse 
le Aie deÉ M(nttagne$ et remoidte une rivièfe ap- 
pelée Oungigak on la rivière ée ta BmM. Cette 
ri^rière prend sa sotUree dans las Montagnes Rth 
ckeùêe». Vn ^grmâ, fleuve «descendant du tevà^s 
de ces montagnes, coule à Touest et y« le perdre 
dans l*Océafn pacifique. Ce fleuve s'appeDe La- 
eùmtché'Tesséde ou la rivière de ColombiiEi. 

La GoiindiffBance du paa^e de lu rivière de 
là Ptth^ iittm ûàk de CohmMa, la facilité 4e k 
Navigation de eette detmève du moins jiMl)ii'à 
l'endroit où M. Mackenzie abandonna 86» €smGt 
pour se rendre par terre à TOcéan pacifique; 
telles sont tes découvertes qui féaulteat de la 
seconde expédition du voyi^ur. Apràs use 
absence de on2è mois, il revient au ^Hen de son 
départ. 
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Il faut observer que la rivière 4e ia Poi^^ 
Mrtant des jMontagms^Boch^use^ pour sç jçtcsr 
dans ut) bras du l^c des M&ntagnes t que le l^c 
de^MoHt^gnescommv^niqvi^t ml^cd^V ^^clavt, 
par une rivière qui porte ce dernier nom ; que 
)ç lac de V Esclave à son tour^ versait ses eaux 
dans rOcéan J^r^l, par le fleuve 3(f(^f^enzps^ il 
en r^ulte que la rivière d^ la Paix^ • \^ rivière 
de T Esclave et le fleuve fifachenzie ne sont réellç^ 
^eçt qu'un seul fleuvç qui sort des Mo^iagne^- 
fipcheu$e§f ^ Touest^ et se précipite au uord 
d^s la ^&t du Pôle. Partons qd^ntepa^t 
av^le voyageur et daiHOcadQns avec lui le fleqvç, 
Mackewiie jusqu^à cette mer Hyperborée. . • p 

Il travers ]ie lac -4^ ilibn/ii^gtie^i entre dans 
Jfi rivière de YE^clave qui k conduit avi lac du 
même nom, qôtoyp le rivage septentrional de ce 
hc, ^t découvre enfo le Heuv^ Mackwzie^ ^* Pp- 
puîs ]e lac jusqu<9 là^ les terres du çât^ ijb ^ord 
$qj4 bass^ çt couvcrtias jtTarbfçs ; 1^ eùté 4ja 
sud est plus ^evié, mais il y d aus$| b^ucQij^ 
de bois.— *Nons y vîmes beaucoup d' arbres ren- 
YCrséi et noircis par le feu, au milieu desquels 

yéhymnt de lemies peupliers qui#mettt poussé 
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depuis riocendie. Une chose très^tigne de re* 
marqué, cest cjua lorsque le feu dévore uue foréN; 
de sapins ' et de bouleaux, il y croit des pleuf- 
pliers, quoiqu'auparavant il n'y eût dans le même 
espace aucun arbre de cette espèce.** 

Leis naturalistes pourront contester l'exacti- 
tude de Cette observation à M. Mackenzie ; car 
en Europe tout ce qui dérange nos systèmes, est 
traité d'ignorance ou de rêve de l'imagination ; 
mais ce que lès savatis ne peuvent nier^ ef ce 
que tout l'art ne saurait peindre, c'est la beanté 
du cours deâ eaux dans les solitudes du nouveau 
mondé. Qu'on se représente un fleuve immense^ 
coulant aîi travers des plus épaisses forêts; qu'on 
se figure tous les accidents des arbres qui accom- 
pagnent ses rives i des chênes-saules, tombés de 
vieillesse, baignent dans les flots kur tête chè* 
nue ; des planes d occident se mirent dans l'onde 
avec les écureuils noirs et les hermines blanches, 
qui grimpent sur leuts troncs, ou se jouent dans 
leurs lianes; des sycomores du Canada se réù-- 
hissent eh groupe ; des peupliers de la Virginie 
croissent solitàites ou s'allongent en mobile aive« 
nue. tantôt une rivière accourant du fond du 



SUR LX8 VOYAGES DU MA6KENZIE* S89 

désert, vieat former avec le fleuve, au carrefour 
d'une) pofupieuse fota^^ un eonflueqt magnifique ; 
tantôt une cataracte brnyante tapissé le flanc des 
monts de ses voiles d'azur. Les rivages fuyent, 
serpentent» s'élargissent, se resserrent ; ici ce sont 
des rodiers qni sorplombent; là> déjeunes om- 
brages dont la cime est nivelée, comme la plaine 
qui \^ nourrit. De toutes parts régnent des 
murmures indéfinissables ; il y a des grenouilles 
qui mugissent comme des taureaux ; * il y' en a 
d'autres qui vivent dans le tronc dés vieux sau- 
les+ et dont le cri répété ressemble tour à touç 
au tintement de la sonnette d'une brebis et à 
Faboiemeut d*un chien ; X Je voyageur, agréable- 
ment trompé dau8 ces lieux sauvages, croit ap- 
procher de la chaumière; d'un laboureureteur 
tendre les murmures et la marche d'up troupeau. 



* Bnihfrog. 

fTreô'ffog. 

t« Elles font leur» pctiU dan» les souches d'arbres à 
moi^é pourris;. • . . «U» ne consent pas comme ceUes d'Eu- 
rope, mais pendant la nuit, et elles aboyént comme des 
chiens." Le Père du Tertre f Histoire natun des Antilles. 
Tom. III. no. 317. . 
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Enfin de vastes haruionieB i^vée^ tont-à^èotrp 
par les vents, remplisseût la profonde tif deé 
bois,comme le cbcetir dniterseïdes hankidi-yàdéi ^ 
itiais Inentôt ces cencéi^s s'affaiblissent, et hien^ 
l^nt graduellement dans te cime de téiis les cê^ 
dres et de tous les Irdsèaux, dé soHe qùé v6\is tsé 
sauriez Û\tt le moment méûVè dû les bi^ùitis hé 
perdent dans le iiiletF)ce> s*ils durent eticére, bd 
s'ils ne sont plus qtie dians noti^ iniàginàtiori. 

M. Mackenxfe tontiniiant à descendre lé 
flétove, rénbôntrè bientôt de^ sauvages de la trîbtt 
dés IhdîénS'Eseletî^. Oéuxci lui appfénfient 
quil trouvera plus bas, sur te cours de^ eànxi 
d'antres Indieds appelés Inâiéns^Liè^^ê, et énftA 
pins bas encore, en iapp^é^hant de là tnérj tt^ 
nation des Esquimaux. 

" Pendant le peu de t^mp^ que îk^us ré*^ 
tâmes avec cette petite peuplade, lc« na t ureh 
cherchèrent à i^ous amuser en dansant au son de 
leur voix. • . . Ils sautaient et prenàiêht 'diverses 
postures. • . . Les femmes lais^îëifit pendre leurs 
bras, comme si elles n'avaient pas eu la force %ki 
les remuer." 

Les ehnnts et les datisés des idanVages ofit 
toujours quelque chose de mélantiodiq«e en de 
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volijipCoettXb ^^ Lto «ds jouent de b âéle, dit 
k Père du Tertre» les astree chantent et forment 
nfte. lespàoe de amsiqoe ^i a bie«i de U doucelir 
à leur goât/' Selon Lncfète on efaerdniit à 
rcadîe ayfeo la Toix^ le guosUleinent dtsoiseaiur^ 
léi!ig*te»t)s avant <{K de doux vers, aocoofipa- 
foés delajyre^cfaamwsentronnlledes konknes* 

At ti^uiiaif avium tocè^ imitaritr été 
jimte fiait mtiltài qûtim iée^îtê térmhta cMktu 
Çmcelebrare haminea poiatnt, im ^ êêqm jwmrf^ 

Quelquefois VOUS Voyeiune pauvre indienne, 
dont le corps lest tout courbé par l^xcfes èd tra- 
vail et de Ih fàtïgue, et tm 4:hàsseur qui ne res^ 
ptte ique la giaieté. S^ils vietifient à danser et^ 
sîèmWiB, vous êtes frappé d^un tontfaste étonnant^ 
)à premfôre se redresse et se balance avec une 
Wôlesse inattendue; le second fait entendre lira 
èbants les pltiS tristes. La jeune femme semble 
Vouloir imitier les ônâùlatlons gracieuses de^ 
troùléaûx àé sôti désert, èl le jeune homme les, 
mûrmVités plaintifs qui s'écbappeht de leurs cimes^ 

Lorsque les danSes sont exécutées au bord 
d*nti fleYive, datts la profondeur des bois, que 
des échos inconnus répètent pour la première 
fois les soupirs d*une \Ax humaine, que Tours^ 
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des d^rts régarde da haut de son rocher, ces 
jeux de rhomme sairvage ; on ne peut s'empèchiîr 
de trouver qud^que choee de grand dans la* ru- 
desse même du tabkav, de s attendrir sur la des- 
tinée de cet en£uit de la nature, qui natt' inconnu 
du monde, danse un moment dans les val^s 
où il né repassera jamais, et bient^ cache sa 
tombe sous la mousse de ces déserts,, qvii n*a pas 
même gardé Tenapreinte de sas pa% lussent 
quasi non essem.^ 

En passant sous des montagnes stériles, te 
voy^eur aborde au rivage, et gravit des roches 
escarpées avec un de ses chasseurs indiens. • • • 
Quatre chaînes de montagnes forment les quatre 
grandes divisions de TAmérique septentrionak^. 

La première partant du Mexique, et notant 
que le prolongement de la chaîne des Andes 
qui traverse l'isthme de Panama^ s*èfend du midi 
au nord, le long de la grande mer du Sud, en 
s' abaissant toujours jusqu'à la rivière de Coçk. 
M. Mackenzie Ta franchie sous le nom de Mon' 
tagnes' Rocheuses, entre la source.de la rivière 
de la Paix et de la rivière ÇJoïomUay en se ren- 
dant à rOcéan pacifique. 

• Job. 
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La seconde chaîne commence anx Apalaches^ 
ànr le bord oriental dn Mesckacebé, se prolonge 
an nord-est, sons les divers noms d*Alleganj«^ 
de Montagnes bleues, de Montagnes des Lauriers 
et vient derrière les Florides^ la Firginie, ht 
Nouvelle Angleterrett par Tintérienr de YAcadie, 
aboutir au golfe Saint-Laurent. Elle divise les 
eaux qui tombent dans l'Atlantique de celles qui 
grossissent leMeschacebé^ V Ohio et les lacs du Ca- 
nada inférieur. 

11 est à croire que cette chaîne' bordait au- 
trefois l'Atlantique, et lui servait de barrière^ 
comme; la première chaîne borde encore FOcéan 
Indien. Vraisemblablement Fancien continent 
de FAmérique ne commençait que derrière, ces 
montagnes. Du moins les trois diflërens ni veaux 
de terrain, marqués si régulièrement depuis les 
plaines de la Pensylvanie, jusqu'aux savanes 
des FlorideSy semblent indiquer que ce sol fut à 
différentes époques couvert et puis abandonné 
par les eaux. 

Vis-à-vis le rivage du golfe Saint- Laurent 
(oti, comme je Fai dit, cette seconde chaîne 
vient se terminer) s'élève sur la côte du Labrador 

3 
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une trotsièn^ chaîne presque aussi longue que 
les deux premières. Elle court d'abord an sud- 
ouest j usqu'à rOutootioA, "en formant la douUe 
source des fleuves qui se précipitent dafts la baie 
d*Hud6ou> et de ceux qui portent le tribut de 
kurs ondes au golfe Saint-Laurent. De là, 
tournant au nord-ouest, et longeant la' côte 
septentrionale du lac Supérieur, dtle arri?e an 
Jac Sakète-Anne oii die £«m(ie une fourche sud- 
ouest et nord-ouest. 

Son bras méridional passe au sud du grand 
lac Oulnipie, entre les marais qui aonnrissent 
la rivière àLAlbanie^ à la baie de James, et ks 
fbntarnes d'où sort le Mesckaçdféx piwr sç 
rendre au golfe Mexicain. 

Son bras septentrional tasant le lac du 
r^|f9»e, la factotérh et Onasèmrgk^ et traversant 
la rivière de iSevern, atteint le ieuvd du port 
^ekùn^ en passant au nord do lac Ouimpéc, et 
vîenlt se nouer enfin à la quatnèflie chaîne des 
montagnes. 

Celle-d moins étendue que toutes les autres, 

preiid naissance vers les bords de la rivière Susf^ 

^êtcbkmayne, se déployé au mord- est; entre la 



ritière de l'^toi et la rivière ChurchUi, s^alooge 
aa nord, jusque vers le 6^7" latitude, se partie 
en deux branches, dont l'une, continuant de 
remonter an septentrion, atteint les côtes de la 
mer Glaciale, tandis que Tautre, courant à Ywtt^tf 
rencontre k fleuve Maékmxie. Les neiges 
éternelles dont ces montagnes sont couronnées^ 
nourrisseot d'un côté ks rivières qui descendent 
dans le nord de la baie d'Hmbon, et de l'antre 
celles qui s'engloutissent dans T Océan Boréal. 

Ce fat une des cimes de cette dernière 
chaîne que M. Madscmune voulut gmvir avec son 
efaasseiir« Ceux qui n^omt vu que les Alpes et les 
Fyrénées, ne peuvent se former une idée de 
l'aspect de ces soUtodes byperboréennes^ de ces 
régions désol^ où Ton voit» comme après le 
déluge, de rares mmmauxerrer sur des montagnes 
inconnues, (Rara per ignotos errent animalia 
montes.) Des nuages, on plutôt des brouillards 
tiumides fument sans cesse autour des sommets 
de ces monts déserts. Quelques rochers battus 
par des plaies éternelles, percent de leurs flancs 
noircis ces vapeurs blanchâtres, et ressemblent 
par leurs formes et leur immobilitét à des 
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fantômes qai se regardent dans an affreux 
silence. 

Entre les gorges de ces montagnes^ on 
aperçoit de profondes vallées de granit, revêtues 
denKmsse^où coulent quelques torrens. Dca pm0 
rachitiques, de Fespèce appelée spruce, par les 
Anglais; et de petits étangs d*eau sautnâtrej 
loin de varier la monotome du tableau^ en ang- 
mentent roniformité et là tristesse. Ces lieux 
ne retentissent que du cri extraordinaire de 
Toisean des terres boréales. De beaux cygnes qui 
nagent sur ces eaux sanvagos^ des bcHiquets de 
framboisiers qui croissent à Tabri d'un roc, sont 
là| comme pour consoler k voyageur et l'empé^ 
cher d'oublier cette providence, qui sait répandre 
des grâces et des parfums jusque sûr ces affreuses 
contrées. Mais la scène ne se montre dans toute 
son horreur qu'au bord même de Tocéan: D* un 
côté s'étendent ' de vastes champs de . glaces 
contre lesquelles se brise une mer décolorée où 
jamais n'apparnt une voile ; de Tantre Vélève 
une terre bordée de mofnes stériles* Le long 
des grèves on ne voit qu'une triste succession 
de baies dévastées et de promontoires orageux. 
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Le soir le voyageur se réfugie dans quelque trou 
de rocher, dont il chasse Taigle marini qui 
sVnyole avec de grands cris. Toute la nuit 
il écoute avec effroi le bruit des vents que 
répètent les échos de sa caverne^ et le gémisse- 
ment des glaces qui se fendent sur la rive. M. 
Mackenzie arriva au bord. de TOcéan Boréal le 
12 Julliet 1789, ou plutôt dans une baie glacée^ 
oti il aperçut des baleines, et où le flux et le 
reflux se faisaient sentir. Il débarqua sur une 
He, dont il détermina la latitude au 69'' 14' N. ; 
ce fut le terme de son premier voyage. Les 
glaces, le n^nqçe de vivres et le découragement 
de ses gens ne lui permirent pas de descendre 
jusqu'à la mer^ dont il était sans doute peu 
éloigné. Depuis long^temps le soleil ne se 
couchait plus pour le voyageur, et il voyait cet 
astre pâle et élargi, tourner tristement autour^ 
d'un ciel glacé. 

Misérable they 
Whp» hère entangled in the gath'ring ïce, 
Take their last look of the descending sun ! 
While, full of death, and fierce with tenfold frost, 
The long, long night, incumbent o'er their head,' 
FalU horrible." ThomofCt Winter. 



^^ Malhenreux celtii qot, etobftvaiâé dao.s 
les glac^ crots8a0tes5 suit de ses damiers Regards 
le soleil q«i s^enfonce soas rhorieon, tandis qii^^ 
pleine de frimas et pleiâe dé mort, la loogue^ 
kmgue nuit, jqnî pendait sur âa'ttte, deseeod 
horrible»'' 

En quittant la haie pour remonter le fleuve 
et retourner an fort Ch^nQi^(m$ M* Mm^O^iCi 
dépasse quatre ^tablissemeiis indjeiv^» qui ^ip^ 
biaient avoir été récemnpt^Ql hajintés^ . 

*^ Nous abordâmes, diit le voyageur» nne 
petite tJe ronclf^^Hq^î sm» doute avftit quelqi}/» 
eh96€ de sacré pour les Indiens, puisqiie Pejidroît 
le plus élevé contendlt un grand i^ooibre de 
tûmbeaflix* Nous j vîmes un peët canol:, des 
gamelles» des baquets et d'auÉres ustensiles qui 
avaient appartenu à eeox ^ui ne ponviaienl: plus 
s'en servkr i ear dans oes coQtiiëes^ ce ^ni les 
ofiirandes accoutumées que reçoivent les floorts.'^ 

M. Mackenzte parle souvent de la religion 
de ces peuples et de leur vénération pour les 
tombeaux. Donc un malheureux sauvage bénit 
Dieu sur les glaces du pôle, et tire de sa propre 
misera jctei e^pérwçes d*une autre yi^^ t9LQ4i« que 



^ 
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rhomme civilisé rwie son âine. et son créateur 
sous un ciel cléoient» et au milieu de tous lea 
dons de la provideuce. 

Ainsi nous avons yu les habitans de ces 
contrées danser à la source du fleuve dont le 
voyagenr nous a tracé le cours^ et nous trouvons 
maintenant leurs tombeaux près de la mer, à 
4'embouchure de ce même fleuve; eooibléme 
fVappant du cours de nos années^ depuis ces 
fontaines de joie où se plonge notre enfance, 
jusqu'à cet océan de réternité qui nous engloutit* 
Ces cimetières indiens répandus dans les forêts 
américaines^ sont des espèces de clairières ou de 
petite enclos dépouillés de leurs, bois. Le sol en 
est tout hérisé de monticules de forme conique, 
et des oarcases de buffles et d'orignaux, ensevelies 
sons rherbe, s'y mêlent çà et là à des squelettes 
humains. J'ai quelquefois vu dans ces lieux un 
pél ican solitaire perché sur un oss^nent. blanchi 
et à moitié rongé de mousse, semblable, par 
son silence et son attitude pensive, à un vieux 
sauvage pleurant et méditant sur ces débris. Les 
coureurs de bois qui font le commerce de pel* 
leteries, profitent de ces terrains à demi déiiricbés 

R 
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par k mort, poQr y M»er en passant différentes 
Sortes de graines. Le Toyageor rencoBtre tout- 
à-conp ces colonies de végétaux eurepëens^ avec 
leur port, leur costume étranger, leurs mœurs 
domestiques, an milien des plantes natives et 
sauvages de ce climat lointain. Elles émigrent 
souvent le long des colKnes, et se répandent à 
traven tes bois, sekm les habitudes et les amours 
qn'dles ont apportées de leur sol natal ; c^est 
aiMi qne des familles exilées choisiisent de pré- 
féffBC» èm» le désert^ les sites qui kur raf>T 
pcllenl k patrie. 

' Le 13 de Septembre 1789, aptes nne absenee 
AslQSjour^ M. Mackenzie se retrouve enfin au 
fort CMpkmyan. — Trois ans après son preiriter 
voyage, il part une secondie fo» dé ce fort^ 
traverse le lee des Motftagms et gagne la Ritièfé 
de lé Paiât. II en refoule les eaox pendant ting^ 
joimi4es, et arrive le 1er Novembre 1799, dans nti 
endrok ce il sa prépose de bJltir une maison^ net 
de passer l'hiver. II emploie tonte la saison de» 
glaces k ÉMt le commerce aviecles In^ns, et 
à prendre des renseiguemens sur son. voyage. 
* Le «> é'Atrîl t793 la rivière était encore 



coQverte de ^kteii Siif ViiiiTé HVé, dn Vdyàit 
tlesNj»)dibëi ebttrifiaàfeëé Les arb^eï bôUi'géob- 
nkient^ et f lUsieiii-b phfMk coinolfeiiÇàîènt k 
fittbrfr." C« ^n'oh àfiiMUe le ^HMl ^4^èi, dàiàs 
rAmériqne septentrionale, cfilt uHi yètti d'Ub 
Eatt)p4én nn speëtâblé hàti ifibitis {idâipeux 
i]u'é^fr&brdibàilrè;:^Dàn!s lès phiaiiérà i5 jbUfl 
du tnoid d*A¥ril, les dnàgëé qni jusque !l Vènàièiit 
rÂpideitibnt d«i n6r()o6ti«àt, i^iriêtétit peu â f>éà 
dans les t\èH*i et fltitf ènt qtifelque teni)^s îneëHdÏKà 
âè leur iHrâfse. Le cblon iori de àà càbàdé, et 
va sur ses défridiëiriédé ëiiAih\tief Ife désert, 
fiientdt 00 euteiid Unêii: iiinlà là briië SU sud- 
eUr Ariaitàdt rtti Vèiit (iSéè tbittbé fidi- tt>!^ 
xAtktA et 9âr roirè Visagtj et I6i Mag^s libtà- 
meneéiit à refluer lefitetâèât Vérè lé ^ë|rtëtitirioti. 
Alors tovt diaiig« dàits tei Bëis et dani leè Vidiez. 
Les anglei moùftsus éai iisdién se fhbùtféîii lë^ 
prenriei's sur VniÀîatûM Uinéhèttf dleé fHniâ^; 
ks'fièefaes ^odgefttfés détt ihfiihl kppfix^bik 
ensuite, et de fifâcdMs ttl-brlssèidi riénripliëetit, 
par des festms éé flitt^f . k^ il^iiftattt gldèéi qtii 
pendaient à leur tiiKi. Ld tiatUrè &n:t àppi^ochea 
dn iNilcil, eÂtr'ouT^ fat. dtfgtéè ifolU >#}Ië dé 
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neige. Les poè^s Américains ponrront un jour 
la comparer à une épouse nouvelle,; qui. dépeuille 
timidement, et comme à legret, sa robe virginale, 
décelant en partie, et essayant encore de. cacher 
ses charmes à son éponx. 

C'est alors que les sauvages, dont M. Mac- 
kenzie allait visiter les déserts, sortent avec joie 
de leurs cavernes. Comme les ois.eanx de leurs 
climats, l'hiver les rassemble eu troupe, et le 
printeipps ks disperse : chaque couple retout ne 
à son bois çolitaire, pour bâtir soa nouveau nid 
et chanter ses nouvelle^ amours. 

Cette saison, qui met: tout en mouvement 
dans les forêts, américaines, donne le signal du 
départ à notre voyageur. Le Jeudi 9 Mai î 793^ 
M. Mackenzie s^embarque dans un canot d'écorce 
avec sept canadiens m deux chasseurs- sauvi^s. 
Si des borda de la. rivière de la Paix il avait pu 
voir alors ce qui se passait en Europe, chez une 
grande nation civilisée, la. hutte de TEsquimany 
lui eût semblé préférable au pdais des rois, et 
la solitude au con^merce de^ hommes. 

Le traducteur du voyage de M. Mackenzie 
observe que les compagnons du marchand anglais,' 
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UQ seol excepté,' étaient tons d'origine française,' 
Les Français sliabitaent facilement à la yie 
sauvage, et sont fort aimés des Indiens. Lors- 
qu'en 1739f le Canada tomba entre les màiùs des' 
Anglais, les naturels s'aperçurent bientôt du 
changement de leurs hôtes. ^* Les Anglais, dit 
le père Charle voix, dans le peu de temps qu'ils 
furent maîtres du pays, ne surent pas gagner 
l'affection des sauvages: les Hnrons ne parurent 
point à Québec ; les autr^, plus votstii6 de cette 
q^itale, et dont plusieurs, peur des méconten* 
temens particuliers, s'étaient ouvertement dé- 
clarés contre nous à l'approche de l'escadre an« 
glaise, s'y montrèrent môme assez rarement. 
Tous s'étaient trouvés un peu déconcertés, 
lorsqu'ayaut voulu prendre, avec ces nouveaux 
venus, les mêmes libertés que les^ Français ne 
faisaient aucune difficulté de leur permettre,' 
ils s'aperj^rent que ces manières ne leur jdai* 
saient pas. ^ Ce fut bien pis encore, au bout de 
quelque temps, lorsqu'ils se virent chassés à 
coups de bâton des maisons, où jusque-là ils 
étaielit entrés aussi librement que dans leurs 
cabaiKes« Ils prirent donc le parti de s'éloigner. 



et Hi^ Hf Ifl a; àtiJUt te 89iN), Att^èh^ pl«s fatto-^ 

i 

Qi^f f et; ^6 çprftpièr^ (^ iteux pmple^ qu'il* 
V\t YW « fit»W»r ^%i» k»r TpiaiMge. Les ims-i 
abpnf^Fçft q^i fum% ^m^tàt i9ft(F«its rifi llmpr^i* 
^'W. flpS*'?!^ av^îf rfejà fgîtQ mj euK, fiovent bk^ 

fPffiV Ifis «i9c|î^9Qer à h tmi\pn française. Les 
Frauç^ Dfl ch^f lient point à dvilisep les san- 
VWÇ4> «^ ea&t^ trpp de soiqs; ik aiment 
iT\îc^ su igiû^fi swvqgçe enxotqêmes. Les ferèts 
n ' Wt jji^^i((it 4c^ ^bs^iMùrs plua adroits ^e guer- 
iki;s phw Wtrépidçî, Q^ les a tus supporter 
]^ tQqftiien$ 4n M^hcr avec niia cckistance 
<}tiî ^tc^i^A^tt jusiqi|*am Irftqnois, et màlbearensa^ 
W^%^yV^% ^^fà^Xlejkàê an^i baièares quelf^urs 
bcMirfftf^ifVfi^ $krait^i)e qaa^ les eatrémités du 
effflf ^ fafij^^cbentt et que le deroier di^ié 
^M WlilmtmU wma» la pfrftotroi^ de Tart» 
%ni?|u9 de p^ lu DiiftMre î OA pktôt csl-tce niie 
9?^ 4« t#I^. umvQCsei ou de molnliité de mqéurf 
qni t«o4 h Irauiç^is propse à tou lea ctfnatf et 
k tAds h9i geer^ s de tie ? ^eji^'il en sob, le 
fi^iiçaia et le saunage oui la mèpie bra'MMsre, 
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Ia mdim tndiffibceiiM pour U tie, k même im^ 
prévoywc» 4» iMdemma, la nèise hdne dil 
travail, la même facilité à se dégoûttr 4^ 
hmm qn'ils possèdent, la in4me ^ronstanfe en 
amkîé, U mène iëgéreté en «iixMir> le ndoie 
goût poor la danse et pour la guerre^ pon? les 
fatigues de ladnssç et les loiaira^u festin. Ceè 
rapporta d*humciir entre le Français et le sàu* 
vi^ge» le«r donnent «n grfind peneliaM: Fuil 
pour r^qtns, et font aisément de Pbabitaat de 
Paris> un coureur de bois canadien^ 

Mé Machenaie reouMiCe la rivière de la Faix 
aTèc ses français^eauoigeSy et décrit la beauté dé 
k uatncB anfaenr de lut : 

'^ De rencbnnt d'où nous étions partis lé 
matin jnsqae^à^ la rive occidentale préscmia 
k plus fasau passif qne j'aii^ vu. Le terrain 
9'élève pat gradins à une hauteur oon^îdéraldef 
el s'étend à une très-granck dis^nee. A çtia^tfé 
gradin on voit de petits espaces 4oo€çnient îtti 
eltaéS) et ce» espaces sont entrecoupés de rochers 
perpen^eutaîves qui s'élèvent jasquTaii dem^ 
aomnoet, ou da moins aussi loin que Tcéil pevt 
le distmgoer* Ce spectacle inagmfique est dé» 

r * ' 
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cor4 de tontes lès espèces d^arbres, et peuplé de 
tous 1^ genres d animaux que puisse produire 
lepays. .••** 

Ces paysages en amphithéâtre sont asscos 
communs en Amérique. Aux environs tTApala^ 
. cfmda^ dans les Florides^ le terrain, à partir du 
fk^ye Chatalècke, s'élève . graduellement, et 
monte dans les airs^ en se retinmt à Thorizon ; 
mais ce n'est pas par une inclinaison; ordinaire» 
comme celle d'une vallée ; c'est par des terrasses 
posées régulièrement les unes au^^ns des 
autres, comme les jardina artificiels de quelque 
poissant potentat. Ces terrasses sont plantées 
d'arbres divers, et arrosées d'une mnltitnde de 
fontaines, dont les eaux, exposées au soleil le* 
ywU . brillent parmi les gasons, ou roîssèlent eo 
^ets d'or, le long des roches moussues. Des 4 

blocs de granit surmontent cette vaste structure^ V 

et sont eux-mêmes draainés par de grands sa- 
pins. LcH'sque duborddelarivièrevonsdécou)^ 
vre2 cette superbe échelle et la cime des jochers 
qui la cqorpnnent au*dessos des nuages, voua 
crpiri^z voir le sommet des colonnea dulemple de 
la nature, et le magnifique perron qui y conduit. 
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Le voyageur arrive aiï pied des 3iontagnes 
RocheuMCê^et sVngaee dans leurs dëtouré. Lesbb^ 
taclei et les périls se multiplient : là^ on est 
obligé de porter les bagages par terre^ pour évi* 
ter des cataractes et des rapides ; ici on refoule 
rîf&pétUQsité du courant^ en halant pâiiblement 
le canot avec une cordelle. . . . Tout le passage 
de M. Mackenzie à travers ces moiitagnes est 
d'un grand intérêt TaolÀt, pour ae frayer un 
chemin, il est forcé d'abattre des forêts et ' de 
tailler dés marcheis dans de hautes futayes ; 
tantôt il saute de rochers en rocbers> au péril de 
ses jours^ et reçoit Tun après Tautre ses coio* 
pagnons snr ses épaules. La cord^le se rompt, 
le canot heurte des écneils: les Canadiens se dé* 
courageut et refusent d'aller plus loin. £ii raia 
M. Mackenzie s'égare dans le désert pour décour 
yrir le passî^ au fleuve de Touest ; quelques 
,cq^ps dp fusil qu'il entend avec effroi retentir 
dans ces lieux solitaires, lui font supposer Tap^* 
proche des sauvagies ennemis. Il monte sur uii 
grand arbre ,i mais il n'aperçoit que des monts 
co«irdonés de neige au milieu de laquelle on dis* 



». 
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Ifiigiie quelques ba)i)eatix flétris^ et ai^ckisous^ 
«les boU qai m prolongent sans fin. 

Rien n*est tit^é edomie l'aspect de ces4K>if 5* 
rm dn ^^mniet dfs.mooUgneft, dans )e nonveait 
monde; Les Ta])ëés gae vous aves traversées, 
et i}iie vous dmatoèa de tontes parts» apparak- 
s^iit aq-dtssua de vons, régnltèreiBent ondiSe^y 
coflame les houles de la mer après nne tempête; 
SUés Semblent diminuer de largeur à mesvrtf 
If niellés s^étoignent. Les plus i^oimies> de veiw 
eeiiapnt^^an vert rengeitre ; «ellesqni suivent^ 
prenneqt «me légère teinte d^aznr; et lesderntèrea 
formant des EÔnes parallèles <l*nn Ueu e^eete^. 
M« Macben^ie descend de son arbre, et cbercbet 
à^rèj^indre ses eomps^nons. II ne voit point 
le^cifDOtf au bord de la rivière : il tire des eonp* 
de fns)l^ mais on ne répond point à son signal.^ 
I( vfky felpient, monte et descend te long dn fienve- 
I) retrouve enfin ses amis ; mais ce n^est qn*ap^ 
34 heures d'angoisses et de mortelles ioqnié* 
tndeSé II ne tarde pas à renooMtrer quelques^ 
sanv^ges. Interrogea par It voyageur^ île ftigwmt 
d^ibord dfignoror rexistenca du fteavé del'oQcat; 
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mais ua vîeiltard, bientôt gtgoië par les caresses^ 
•t les présens ât M. Mackensie, lui dit e» 
atmtfsot 40 la main le liant de la rivière de la 
J^0h « f ^ Il ne faut tfavener qee trois petits Ijics 
«t optant ^ |)«>rt«ges poiii atteindre k nae petite 
rivière qui se jette dans la grande.'' 

Qa^OQ juge des trampio^ts du toyegeur à 
gette beftreipee nouvel!^. Il se h&te de se rem- 
l^rquer avee hb Indiep qui ccmsent à loi senrir 
c]e gmé» jusqu'au fleuve inconnu. , Bientôt il 
quitte la rivière de la Ptàx^ entre dans une autre 
petite rivière qui sort d'un lao i^isin^ trai^rsa 
ce lac^ et de lae&en lacs^ de rivièreaen Jnvières/ 
i^H^a un nanfrage et divers aecideas^ il se trouve 
enin^ le Ift de Juin 179a, sur le Taeemohé» 
Te$aé> ou le fleuve Cohnflbia, qui porte ses eaux 
^ rOeéftH paeifiqoe. 

Entre deux chaînes de montagnes s*étend 
une superbe naUée qu*ombnigent des forêts de 
peupliers, de cèdrçs et dio twiUeaux, ai^-desims. 
de ces fotfèt^ mettent des colonnes de fbpiée qui 
dée^nt au voyagevrlesinviosiblê» habitans de 
ces déserts.' Des argiles reu^s et blanefces, 
placées dans reacai^>eaaent des montfigneS) imi* 
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lent çà et là des ruin^ d'aockns châteaux* Le 
A&sLveColofniia serpente an nrilrea de o^ belles^ 
retraites; et sur les lies nombreuses qui divisent 
soii cours^; on voit de grandes càbimes à moitié 
cachées dans des bocages de pins, où les naturels 
Tiennent passer les joi^rs de Tété, 

Qntlqnes sauvages s*étant montrés sur la 
TivCi le- voyageur Ven approdia^ et parvint à 
tirer d'eux quelques renseignemeas utiles. 

^* Là rivièrci dont le comt est tnès^4teni1ù/ 
Itfi. dirait les indigèsest va vers le ^oktt da midi,* 
les. eaux coulent avec nne ù^ree toujours :^li1e : 
^ms il y a trois ^ehdrcnts où des cascades et des 
courans extrêmemeiit- rapides, en interceplènt 
la navigation. • • • Mats indépendamment des 
diHicoltés et des dangers de la havigafion, il 
faut combattre les divers habitans de cescontrées, 
qui sont très-nombreux/' 

Ces détails jetèrent M. Maokenzie- dans une 
grande perplexité et déconnigèrent de nouveau 
ses compagiK>ns« Il caeba^ le mienx qu'il pat 
sob inqoietude, et suivit encore pendant quelque 
tçmps le cours des eaux. 11 rencontra d^ antres 
indigènes qui lui confirmèrent le récit des pr^ 
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miers» miu$ qui lui dirent que s'il voulait qnitter 
le flettve» et mander droit au couchant, à travets 
les bois, il arriverait en peu ifle jours à la mèr^ 
par un chemin fort aisé et fort connu des saa- 
vages. 

M. jVf ackenzie se détermine aussitôt à pren- 
dre cette nouvelle route. Il remonte le fleave^ 
jusqu'à Tembonchure d*nne petite rivière qu on 
|ui avait indiquée, et laissant là son canot, il 
^'enfonce dans les bois, sorlafoi d*un sanvage 
qui lui servait de guide ; et qui, au moindre ca<^ 
priçe pouvait le livrer à des hordes ennemieii 
ou Tabandonser au milieu des déserts. 

Chaque Canadien portait sur ses épaules une 
charge de 90 livres, indépendamment de sou 
fusil, d*un peu de poudre et de quelques halles; 
M. Mackenzie, outre ses armés et son télescope, 
portait lui-même un fardeau de vivrez et d»* 
quincailleries, du poids de 70 livres. 

La nécessité^ la fatigue, et je^nç sais qudle 
conâance, qu'on acquiert par raccoutumande des 
périls, ôtèrent bientôt à nos vojrageoi^ toute in- 
quiétude. Après de longues journées de marche: 
an travers des buissons et des halKers, tantôt 



expoaés à an fidIeU hctUnti taiilAt itmttdéft p^ 
ée grandes ploies^ le soir tb 6*endôlrâ[}aiêïil pi^ 
siblement au challt d«8 Iftdieinéi 

Il consistait, dit M. Mâékéti&tië^ th sàtik 
doux, mélancoliques, d^une mélodie assez àgréa^ 
hUi et tfyant qutlqne rapport HVët U èhànt de 
J^églisè. '' Lorsqu'un voyagent se téVeille hôM 
un arbre, au infli<fa de la ûùlU ÛkM \éi ÛésëHi 
de rÀroérique^ quMl èfitebd le eôtltèrt Idntditt 
de quelque^ sauVages entretouj^é ]^frr de Idhgl 
silences et par le mUrmiff^ ièë vehti datis !& 
forêt ; rien ne lui doiftne plus l'idée ût tétié 
mnsique aérienne dont parié Oèsîèâ, et i^ûe les 
bardes décédés fmit entendre, toi^ ftiyûtts de la 
lune, sur les sommets du SMmora. Bl«fntôt nds 
voyi^enrs arrivèrent chtt les tribus indiennes, 
dont M. MaekMM cite des t^âdts dé niœtirs foft 
touchansé II vit «nu femiMe presque aveugle, 
et accablée de vieillesse^ qfie ié» parêns pdftàfeni 
tdnr-^à-tour, parce qne tàge Tempédiart de 
mârcber. Dans vta antfe endroit^ une jeune 
femme, iivee ron enfant, )til pt^senf ât un tâse 
plein d'eàu, à« passage d'nive rivière, coiti^e 
Aébecca pencha toi> vàee poAr le serviteur 
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d* Abraham au puits de Nâcher^ et lui dit: 
Bibe, quin etcùtneUs tuis dâbo potum. Bavez^ je 
dohnem ensuite à boire à vos ehameauz. 

y$A passé môi-'métDe chez une peuplade 
tedîeniie qui se prenait k pleuref à la vue d^un 
vùyàgtnr^ parce qu'il lui rappelait des âtnU 
partis pour la cùntrée des Atneê, et depuis long- 
temps en voffagê. • • • 

• 

Tout est important pour le voyageur des 
déserts. La traee des piu» d*un homme, nou^ 
vellement imprimée dans un , lieu Sauvage, est 
plus iûtéresstmte pour lui que les vertiges de 
Taiitiquité, dans les champs de la Grèce« Con- 
duit par les indice^ d*nne peuplade voisine, 
M» Mâckenssie traverse le village d^une nation 
hos^kalidre, où chaque cabane est accompagnée 
d'un tombeau. De là, après avoir franchi des 
montagnes, il atteint les bords de la rivière du 
Saumon qui se décharge dans TOcéan pacifique. 
Un peuple nombreux plus propre, mieux vêtu 
et mieux logé qvtt les autres sauvages, le reçoit 
avec coT^alité. ' tJn vieiîfard peree ïa foule ti 
vient le presser dans ses bras ; on lui sert un 
grand festin ; ou lui fournit des vivres en abon* 
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dance* Un jeane homme détache an beae 
jtnaoteaa de ses épaules^ pour le suspendre aux 
siennes. C'est presque une scène d'Homère. 
M. Mackenzie passa plusieurs jours chez . cette 
nation. Il examina le cimetière qui n*ét«ft. 
qu'un grand bois de cèdres, oà Ion brûlait les 
morts, et le temple où Ton célébrait deux fêtes 
chaque année. Tune au printemps, Tautre en 
automne. Tandis qu'il parcourait le village, 
on lui amena des malades pour les guérir ; naSvclé 
toudiânte d'un peuple ches qui Thomme est 
encore cher à Thomme, et qui ne voit qu*nn 
avantage dans la supériorité des lumières, celui 
de soulager des malheureux. 

Enfin le chef de la nation donne au voya- 
geur son propre fils pour raccompagner et un 
canot de cèdres pour le conduire à la mer. . Ce 
chef raconta à M* Mackenzie que dix hivei^ au? 
paravant s' étant embarqué dans le même canot, 
avec quarante Indiens, il avait rcjncontré sur 
la c6te deux vaisseaux remplis d'hommes blancs; 
c'était le bon Tooler*, dont le souvenir ^era 



dte^b-^i 



* Le Capitame Cook. 
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longtemps cher aux peuples qui habitent les 
bords de rOcéan Pacifique. 

Le Samedi 90 de Juillet 1793^ à huit heures 
du tnatin, M. Mackenzie sortit de la rivière du 
Saumon, pour entrer dans le bras de mer où 
cette rivière se jette par plusieurs embouchures» 
H serait inutile de le suivre dans la navigation 
de cette baie, oîi il trouva partout les traces du 
capitaine Vancouver. Il observa la latitude à 
52* 21' 31", et il écrivit avec du vermillon sur 
un rocher: Alexandre Maékenzie est venu du 

• * 

Canada ici par terre j le 22 Juillet 1793. 

* Les découvertes de ce voyageur offrent deux 
résultats très-importans. L'un pour le com- 
merce, Pautre pour la géographie. — Ainsi TAn* 
gleterre voit, par les découvertes de ses voya* 
geurs, s'ouvrir devant elle une nouvelle source 
de trésors et une nouvelle route à ses comptoirs 
des Indes et de la Chine. 

Quant aux progrès de la géographie qui, en 
dernier résultat, tournent également au profit du 
commerce, le vogage de M. Mackenzie à Touest 
est, sous ce point de vue, moins important' que 
s%iu voyage au nord. Le capitaine Vancouver 
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avait suffisamment prouvé qu'il n'y a point d# 
passage sur 1^ côte occidentale de FAmérique» 
depuis Nootka*Sund jusqu'à la rivière de Cook. 
Grâce aux travaux de M. Mackenzie^ ce qui 
reste maintenant à faire au nord est très*peu de 
chose. 

Le fond de la baie du Refus se trouve à 
peu près parles 68* de btit. N. et les 8&*de 
longit. oecidL méridien de Greenwich. 

En 177I4 M. Hearne, parti de la baie 
d*Hndson vit la mer à Tembouchure de la rivière 
Ses Mines de Cuivre^ à-peu»près par les 69"^ de latit. 
et parle 110* et quelques minutes de longiti«le. 

Il n'y a donc que 5 ou 6"" de longit. entre 
.la mer vue par M. Hearne et la mer du fond de 
la baie d'Hudson. 

A une latitude si élevée, les degrés de Ion* 
gitude sont fort petits. SupposezJes de douze 
lieues^ vous n'aurez guère plus de soixante- douze 
lieuea à découvrir entre les deux points indiqués. 

A (>* de longitude, à l'ouest de l'embouchure 
de la rivière des Mines de Cuivre, M. Mackenzie 
vient de découvrir la mer par les 69^ T nord. 

En suivant notre premier calcul» noua 
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n'aurons qoe soixante lieues de côtes inconnues; 
entre la mer de M/ Hearne et celle de M. 
Mackeneie. 

Continuant de toucher à Toeciden^ nous 
trouvons enfin le détroit de Behring. Le capu 
taine Cook s'est avancé au-delà de ce détroit» 
jusqù^an 69*" ou 70^ de latit, N. et au 275^ de 
longit occid. soixante-douze lieues, où to^t aa 
plus 6^ de longit. séparent Tocéan boréal deCook< 
de Tocéan boréal de M. Mackenzie. 

Voilà donc une chaîne de points connus^ oh, 
Y on a vu là mer autour du pôle, sur le côté, 

V 

septentrional de TAmérique^ depuis le fond du 
détroit de Behring, jusqu'au food de la baie 
d'Hudson. Il ne s'agit plus que de franchir par 
terre les trois intervalles qui divisent ces points 
(et qui ne peuvent pas composer entre eux plus, 
de 950 lieues d'étendue) pour ^'assurer que le 
continent de T Amérique est borné- de toutes 
parts par Tocéan, et qu'il r^ne à son extrémité 
septentrionale une mer peut-être accessible aux 
vaisseaux. 

Me permettra-t-on une réflexion? M. 
Mackenaiea fait, au pofit de rAngleterre, des 
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déooayerte6«qne j*avais eiititprîies et jMropoaées 
jadis an gouVernementy ^o«r Tâvadlage de la 
Franeb.' Da moins le projet de ce^mjftLgeqm 
vjent cTétre achevé par an étranger, ne paraîtra 
pins dilmédque. Comme d^aatres solicitent 
la fortune et le repos, j'avais sollicité Th^nneùp 
de porter au péril de mes jours, des noms fifan-. 
Çais à deà mers inconnues, de donner à mon paya 
une H^olonie sur TOcéan Pacifique, d^^rieverle^ 
trésors d^un riche commerce à une puissance 
rivale; et de Tempêcher de sViuvrir de nouTeaux 
ôhemins aux Indes. 

. £n rendant compte des travaux de Hf.' 
Mackenzie, j^af donc pu n^ler mes observations 
aux siennes, puisque ndu$ nous sommes rencontrés* 
dans les mêmes desseins, et qu*an moment dû il^ 
exécutait son premier voyage, je parcourais aussi 
les déserts de rÀmérique ; mais il a été secondé 
dans son efttreprise, il avait derrière Ini des amis 
heureux et une patrie tranquille : je n*ai pas en 
le même bonheur. 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
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